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AVERTISSEMENT- 

v/N a placé les épitres fuîvant leurs dates. 
Quelques-unes de celles qui ont été imprimées 
dans les autres éditions , ne paraiffent point ici ; 
elles feraient partie de lettres mêlées de profe et 
de vers qui font recueillies dans un des volumes 
de cette édition. 

Peut-être les lecteurs trouveront-ils plufieurs 
des premières épîtres fort inférieures à celles que 
l'auteur a données lui-même au public ; cepen* 
dant on n'a pas cm devoir les retrancher : on y 
verra les progrès qu'il a faits vers la perfection* 
Et ceux qui cultivent lapoéfîe y apprendront que « 
même dans un petit genre , le génie le plus étendu 
et le plus facile a encore befoin du fecours de 
l'étude et de la réflexion, 

W. B. On trouvera dans quelques volumes de cette 
nouvelle édition des renvois à celui des Epitres,lefquels 
ne fe rapportent pas exactement aux chiffres indiqués, 
parce que depuis l'impreffion il eft furvenu un aflèz 
grand nombre de pièces pour engager les Editeurs à 
réimprimer le volume en entier , ce qui a changé le 
premier ordre numérique des Epîtres. Mais au moyen 
de la table on reconnaîtra facilement les citations. 

Les notes font indiquées par des Chiffres} e£ le! 
variantes par des lettres italiques. 



EPITRE PREMIERE. 

A MONSEIGNEUR, 

FHs unique de louis xiv. (i) 

1706* on 1707. 

Moble fang du plus grand des rois ; 

Son amour et notre efpérance, 

Vous qui, fans régner fur la France, 

Régnez for le cœur dei François , ( 2 ) 

Pourrez- vou9 foufFrir que ma veine, 

Far un effort ambitieux , 

Ofe tous donner une étrenne » 
Vous qui n'en recevez que de la main des Dieux ? 

La nature en vous fêlant naître, 
Vous étrénna de fes plus doux attraits,, 

Et fit voir dans vos premiers traits 
Que le fils de l o u 1 s était digne de l'être. 
7om les Dieux à l'envi vous firent leurs préfens; 
Mars vous donna la force et le courage i 

Minerve, dès vos jeunes ans, 
Ajouta la Jàgefife au feu bouillant de l'âge , 

(1 ) Ces vers furent préfeatés à ce prince par un foldàt fes 
invalides: l'auteur avait environ douze ans lorfqu'il les fit. 
Voyez le Commentaire hiftoriqne fur fa vie. Cette pièce y eft 
citée , mais avec quelques différences. 

( 2 ) On rimait alors pour les yeux : M. de Voltaire foivalsea 
cela l'exemple des 9 poètes du Gècle de Louis XIV i mais it ne 
Carda pas à s'apercevoir que 1a rime était faite pour l'oreille: 
il entreprit le premier d'accorder l'orthographe avec la pronoa» 
dation, et fit voir le ridicule d'écrire le peuple français ,. 
comme faint François. Plufieurs écrivains ont fend la jufteu) 
dé fes observations, et ont adopté (on fyftême. 

A a 
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L'immortel Apollon vous donna la beauté; 

Mats un Dieu plus puiflant, que f implore en mes peines, 

Voulut auffi me donner mes étrennes , 

En vous donnant la libéralité. 

E P I T R E IL 

A MADAME 

LA COMTESSE DE FONTAINE, 

Sur fon roman de la comtejfe di Savoie, 

lfi3. 

JL# a Fayette et Segrais , couple foblime et tendre , ' 
Le modèle, avant vous, de nos galans écrits, 
Des chioiDs élyûens , fur les ailes des Ris , 

Vinrent depuis peu dans Paris: 
D'où ne viendrait on pas, Sapho, pour vous entendre? 

A vos genoux tous deux humiliés , 

Tous deux vaincus , et pourtant pleins de joie f 

Ils mirent leur Zaïde aux pieds 

De la comteffe de Savoie. 
Ib avaient bien raifon : quel dieu , charmant auteur , 
Quel dieu vous a donné ce langage enchanteur , 

La 1 force et la délicatefle , 

La fi-nplicité, la noblefle, 

Qn« Fénélon feul avait joint; 
Ce naturel aifé dont l'art n'approche point? 
Sapho , qui ne croirait que l'Amour vous in r pire ? 
Mai* vous vous contentez de vanter fon empire ) 
ndoce amoureux vous peignes le beau feu , 



A M. l*abb£ SERVIES f 

Et la vertoeufe faiblefle 
D'une maltrefle - 
Qui lui fait, en fuyant, un fi charmant areu. 
Ah! pouvez* vous donner ces leçons de tendreffe, 

Vous qui les pratiquez fi peu ? > 

C'eft ainfi que Marot , fur fa lyre incrédule , 
Du dieu qu'il méconnut prôna la iainteté: 
Vous avez pour l'Amour auffi peu de fcrupule f 
Vous ne le fervez point , et vous l'avez chanté» 

Adieu ; malgré mes épilogues , 
Puiffiez-vous pourtant tous les ans 
Me lire deux ou trois romans , 
Et taxer quatre fynagogues! (i) 

ËPITRE III. 
A M. L'A BB£ SERVIE N, 

Frifonnitr au château de Vincennts» . 

1714- 

jfV 1 m A b l S Abbé , dans Paris autrefois 

La Volupté de toi reçut des lois ; 

Les Ris badins, les Grâces enjouées f 

A te fervir dès long-temps dévouées, 

Et dès long-temps fuyant les yeux dn roi, 

Marchaient fouvent entre Philippe et toi; 

Te prodiguaient leurs faveurs libérales , 

C I ) Madame la cemtefle de Fontaine était fille dn marquis 
de Givri , commandant de Metz , qni avait favorifé Téta* 
bllftement des juifs dans cette ville : cenx-ci,par reconnaiflance, 
lui avaient fair une penGon confidérable qni était paflée à fes 
enfans. Le roman de U comtejjc de Savou , alors Jnanufcrit, 
a été imprimé en 1722. 
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Et de leura maint marquaient dans leurs anaaî« r 
En lettres d'or, mots et contes joyeux.» 
De ton e(pîit cnfans capricieux. 

O doux plaifirs , amis de l'innocenee ,. 
Plaiiirs goûtés an fein de l'indolence » 
Et cependant des dévots inconnus! 
jours henrenx ! qu'êtes-vous devenus ? 
Hélas ! j'ai vu les Grâces éprorées , 
Le feia meurtri , pâles , . défefpérées , 
J'ai vu les Ris triftes- et confternés , 
Jets* les fleurs dont ils étaient ornés : 
Les yeux en pleurs» et foupirans leurt . peines*, 
Ils foiraient tous le chemin, de Vincemnes y 
Et, regardant ce château malheureux, 
Aox beaux- efprits , hélas! fi dangereux, 
Redemandaient aux deftins en colère, 
Le tendre* abbé qui leur fervatt de père. 

N'imite point leur (ombre défefpoir : 
Et, puifqu'enfin tu ne peux plus revoir 
Le prince aimable, à qui tu plais>» qui t'aime*, 
Ofe aujourd'hui te fuffire à toi-mê.ne. 
On ne vit pas au donjon comme ici: 
Le deftin; change , il faut changer auffi. 
Au fel attique, au. riant badinage,. 
Il faut mêler la foret et le courage f 
À fon état mefurant fes défirs, 
Selon les temps fe faire des plaifirs:,. 
Et fuivre enfin, conduit par la nature,. 
Tantôt Socrate, et tantôt Ep : cure. 
Tel dans fon art un pilote afturé, 
Maître de$ flots dont il eft entauré* , 
Sou* un ciel pur ou brillent les étoiles ^ 



A m. l?àbb£ *brvie#. 7. 

Au vent propice abandonne fes voiles» 
Et, quand la mer a fou levé fesflott, 
Dans la tempête il trouve le repos* 
D'une ancre sûre il fend la molle arène , 
Trompe des vents l'impétueufe haleine * 
Et , du trident bravant les rudes coups , 
Tranquille et fier , rit des Dieux en courroux* 

Tu peux , Abbé* , du fort jadis propice 
Par ta vertu corriger Finjuftice ; 
Tu pfux changer ce donjon déuftê 
En un palais par Minerve habité. 
Le froid ennui, la fombre inquiétude, 
Monftres affreux, nés dans la folitucfe, 
De ta prifon vont bientôt s'exiler. 
Vois dans tes bras de toutes parts voler 
L'oubli des maux, le fommeil déûrable r 
L'indifférence, au oœur inaltérable , 
Qui, dédaignant les outrages du fort» 
Voit d'un même «iket la vie et la mort? 
La paix tranquille , et la confiance altière , 
Au front d'airain , à la démarche fière , 
A qui jamais ni les rois ni les Dieux, 
La foudre en main , n'ont fait bailler lis yen* 

Divinités des- fages adorées , 
Que chez les grands vous êtes ignorées K 
Le fol amour, l'orgueil préfomptueux , 
Des vains plaifirs l'effaim tumultueux. 
Troupe volage à Terreur confecrée , 
De leurs palais vous défendent l'entrée. 
Mais la retraite a pour vous des appas: 
Dans nos malheurs vous nous tendez les bras -, 
Des paillons la, troupe confondue* 



EPITRE 

A votre afpect difparaît éperdue» 

Par vous, heureux, au milieu des revers, 

Le philofophe eft libre dans les fers. 

A'nG Fouquet , dont Thémis fut le guide , 

Du vrai mérite appui ferme et fol de , 

Tant regretté , tint pleuré des neuf S feu r s , 

Le grand Fouquet, au comble des. malheurs, 

Frappé des coups d'une main rigoureufc , 

Fut plus content dans fa demeure affreufe , 

Environné de fa feule vertu , 

Que quand jadis, de fplendeur revêtu» 

D'adulateurs une cour importune 

Venait en foule adorer fa fortune. 

Suis donc, Abbé, ce héros malheureux f 
Mais ne va pas , triftement vertueux t 
Sous le beau nom de la philofophie , 
Sacrifier à la mélancolie, 
Et par chagrin, plus que par fermeté, 
T'accoutunier à la calamité. 

Ne paffons point les bornes raifonnable». 
Dans tes beaux jours, quand les Dieux favorable» 
Prenaient plaifir à combler tes fouhaits , 
Nous t'avons vu, méritant leurs bienfaits. 
Voluptueux avec déicàtelTe, 
Dans tes plaiûrs rcfpecter la fagetTe. 
Par les deftins aujourd'hui maltraité, 
Da*'s la fagefle aime la volupté. ' 
D'un e r prit fain , d'un cœur toujours tranquille 
Atten.ls ;u*tin jour, de ton' noir domicile 
On te rap» elle au f jour bienheureux. 
Que les Plaiûrs , les Grâces et les Jeux , 
Quand i dans Paris, ils te verront paraître, 



A M. L'ABBÉ SËRVIEN. 9 

Puiffnt fans peine encor te. reconnaître 

Sois tel alors que tu fus autrefois ; 

Et cependant que Sulli quelquefois . 

Dans ton château vienne par fa préfence > 

Contre le fort affermir ta confiance. 

Rien n'eft plus doux , après la liberté , 

Qu'un tel ami dans la captivité. 

Il eft connu chez le Dieu du Permette: 

Grand fans fie* té, (impie et doux fans bafleffe, 

Peu courtîfan , partant homme de foi , 

Et digne enfin d'un oncle tel que toi. (i) 

(0 L'abbé Servien ne fut jamais mêlé dans aucune affaire 
d'Etat ou d'Eglife ; c'était un homme de plaifîr ; et vrai- 
femblablement quelque aventure un peu trop bruyante avait 
été la caufe de £a prifon. La fin du règne de Louis XtV eft 
une des époques où la licence des moeurs s'eft montrée avec 
le plus de liberté. Le mépris et l'indignation qu'excitait 
rhypocrifie de la cour fefaient prefque regarder cette licen- 
ce comme une marque de noblefTe d'ame et de courage. 

Cette épître eft précieufe : on y voit que , dès l'âge de 
vingt ans , M. de Vêltaire avait déjà une philofophie douce, 
vraie et fans exagération , telle qu'on la retrouve dans tous 
fes ouvrages. On y voit auffi que l'on parlait encore de 
Fntquet avec éloge : la haine pour fon ' persécuteur Colbert 
n'était pas éteinte; ce ne fut que fous le gouvernement du 
cardinal de Fleuri qu'on s'avifa de le croire an grand homme. 

L'abbé $tnnm mourut en 17 16* 
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E P I T R E I V. 

A MADAME 

DE MONTBRUN-VILLBFRANCttR 

i Y i 4* 

A4ontb*un 9 par l'Amonr adoptée i 

Digne du cœur d'un demi-dieu» 
lt, pour dire eiicor plus, digne d'être chante*? 

Ou par Ferrand , ou par Chaulieu ; 

Minerve et l'enfant de Cytbère 
Tous ornent à l'envi d'un chaume ftducteur? 
Je vois briller en vous l'efprit de votre mère 

Et la beauté de votre fœur : 

C'èft Beaucoup pour une mortelle. 
Je n'en dirai pas plus : fongez bien feulement 
A vivre, s'il fe peut, heureufe autant que belle 9 
Libre des préjugés que la rai (on dément r 
Aux plaifrrs où h monde en foule vous appelle , 

Abandonnez-vous prudemment. 
Voue aurez des anvms, vous aimerez fans douter 
Je vous verrai , foumife à la commune loi , 
Des beautés de la cour fuivre l'aimable route , 

Donner, reprendre votre foi. 
Pour moi » je vous loûrai , ce fera mon emploie 
Je fais que c'eft fouvent un partage ftérile, 

Et que la Fontaine et Virgile 
Recueillaient rarement le fruit de leurs chantons : 
D'un inutile dieu milheureux nourriffons , 
Nous femons pour autrui. Jofe bien vous le dire , 
Mon cœur de la Dnclot fut quelque temps charmé * 



A M. DE LA FEUILIADE. H 

L'amour en ,fa faveur avait monté ma lyre: 
Je chantais la Duclos , d'Ufez en fut aimé '* 

C'était bien la peine d'écrire r 
Je vous loûrai pourtant ; il me fera trop doux 
î)e vous chanter, et même (ans vous plaire * 

Mes chantons feront mon faîairei 

N'eftce rien de parler de vous ? 

EPITRE V. 

IX, LE DUC DE LA FEU1LLÀDE. 
i 7 i 4. 

v^onservez précienfement 
L'imagination fleurie 
Et la bonne plaifanterie , 
Dont vous poffedez l'agrément, 
An défaut du tempérament , 
Dont vous vous vantez hardiment» 
Et que tout le monde vous nie* 
La dame qui depuis long-temps 
Connaît à fond votre perfonne* 
A dit: Hélas! je lui pardonne 
D'en, vouloir impofer aux gens : 
Son efprit eft dan» ion printemps > 
Mais fon corps eft dans fon automne* 
Adieu- , monfieur le gouverneur, 
Non plus de province frontière ,. 
Mais d'une beauté Cngulière , 
Qui* par fon efprit ,* par fon cœur» 
Et par fbn humeur libertine , 
De jour ea jour fait grand honneuf 
Au gouverneur qui l'endoctrine- 
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Priez le Seigneur feulement, 
Qu'il empêche que Cythérée 
Ne fubftitue inceflamment 
Quelque jeune et frais lieutenant, 
Qui ferait fans vous fon entrée 
Dans un "fi beau gouvernement. 

EPITRE VI. 

1 M. L'ABBÉ DE»»* 

Qui pleurait la mort ai fa mukrejft* 

I 7 if. 

1 01 qui fus des plaifirs le délicat arbitre, 
Tu languis , cher Abbé ; je vois , malgré tes foins , 
Que ton triple menton, l'honneur de tcn chapitre > 

Aura bientôt deux étages de moins. 
Efclave malheureux du chagrin qui te dompte, 

Tu fuis un repas qui t'attend ! 

Tu jeunes comme un pénitent; 

Pour un chanoine , quelle honte ! 
Quels maux û rigoureux peuvent donc t'accabler ? 
Ta maîtreffe n'eftplus, et de fes yeux éprife 
Ton ame avec la fienne eft prête à s'envoler ! 
Que l'amour eft confiant dans un homme d'égtife, 
Et qu'un mondain (aurait bien mieux fe oonfoler i 

Je fais que ta fîdelle amie 

Te laiffait prendre en liberté 
De fes plaifirs qui font qu'en cette vie 
On délire affez peu ceux de l'éternité s 

Mais fdïvre au tombeau ce qu'on aime, 

Ami | crois-moi , c'cft un abus î 
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Qudi! pour -quelque; piftifirs perdus 9 

VouJrais-tu te perdre toi-même? 

Ce qn'Afi perd -en ce monde-ci , 
Le retrouvera- t-on dans une nuit profonde ? 

Des myftères de l'autre monde 

On n'eft que trop tôt éciairci. 
Attends qu'à tes amis la mort te réunifie , 

Et vis par amitié* pour toi. 
Mais vivre dans l'ennui 9 ne chanter qu'à l'office $ 

Ce n'eft pas vivre , félon moi. 

Quelques femmes toujours badines , 

Quelques amis toujours joyeux , 

Peu de vêpres , point de matines * 

Une fille, en attendant mieux; 

Voilà , comme Ton doit fans oeffe 

Faire tête au fort irrité; 

Et la véritable fagefle 

Eft de favoir fuir la triftefle 

.Dans les bras de la volupté; 

EPITRE VII. 

A une dame un feu mandate* et trop déertê. 

1 V fortais des bras du Sommeil, 
Et déjà l'œil du jour voyait briller tes charmes, 
Lorfque le tendre Amour parut à ton réveil; 
11 te baifait les mains qu'il baigmit de fes larme*. 
Ingrate , te dit-il , ne te fouvient il plus 
Des bienfaits que fur toi l'amour a répandus t 

J'avais une autre efpérance , 
Lorfque je te donnai ces traits, cette beauté* 

Qui , malgré ta fé vérité , 

St»nt l'objet de ta.complaifance. 



Je tMnfpiwû toujours du goét poifr tafplaiurs* 
Le foin de plaire an mande , et même des déTirs. 
Que dis- je 1 , ces vertus qu'en toi U ccfctr admire , 
Ingrate, til les tiens de mol. ■ J- 

Hélas ! je voulais peur toi 

Ramener dans, mon empire 

La candeur , la bonne-foi , 

L'inébranlable confiance, 
Et fnr-tout cette bienféance 
Qui met l'honneur en fureté, 
Que fuirent le myftère et la délîcateffe, 

Qui rend la moins fière beauté 

Refpectabk dans là raiblefle. 
Voudrais-tu méprifer tant de dons précieux? 

N'occuperas-tu tes beaux yeux 
Qu'à lire Maffillon , Bourdaloue et la Rue? 
Ah! fur d'antres objets daigne arrêter ta vue $ 

Qu'une auftère dévotion 
De tes fens combattus ne rbit plus la maitrefle£ 

Ton cœur eft né pour la tendreffe v 

Ceft ta feule vocation* 

La nuit s'avance avee vitetté* 

Profite de l'éclat du jour : 
tes plaifirs ont leur temps , la fageflê a fon tour, 

Dans ta jeuneflt fais l'amour » 

Et ton falut dans ta vieilleffe.1 

Ainfî parlait ce Dieu. Déjà même en fecret § 
Veut-être de ton cœur il s'allait rendre maître ; 
tyais, au bord de ton lit, ïl vit foudain paraître 
Le révérend père Quinquet. 
L'amour, à l'afpect terrible 
9e fou rival thâ£n f 



AUtfRDAME* l£ 

Te croyant incorrigible, 

Las de te prêcher en vain , 
Et de verfer fur toi des larmes .inutiles , 
Retourna dans Paris, où tout vit fous fa loi* 

Tenter des beautés plus faciles, 

Mais bien moins aimables que toi* 

EPITRE VIII. 
A AL LE PRINCE EUGENE. 

VJ^and Prince, qui, dans cette cour 

Où la juftlce était éteinte, 

Sûtes infpirer de l'amour, 

Même en nous donnant de la crainte; 

Vous que Roufieau fi dignement 

A, dit-on, chanté fur (a lyre, 

Eugène, je ne fais comment 

Je m'y prendrai pour vous écrire. 

Oh ! que nos Français font conteas 

De votre dernière victoire, (i) 

Et qu'ils chériffent votre gloire, 

Quand ce n'eft pas à leurs dépens J 

Pourfuivez; des mufulmans . 

Rompez bientôt la barrière , 

Faites mordre la pouffière 

Aux circoncis infolcns $ 

El, plein d'une ardeur guerrière * 

Foulant aux pieds les turbans , 

Achevez cette carrière 

(t) La bataille de Pctacvaradin gagnée coatre le* Tarda 
ea 17U. 
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A a Tira il des ottomans t 
Des chrétiens et des amans 
Arborez --y la bannière. 
Venus et le Dieu des combats 

Vont vous en ouvrir la porte , 
Les Grâces vous fervent d'efcorte » 

Et l'Amour vous tend les bras. 

Voyez- vous déji paraître 

Tout ce peuple de beautés , 

"Efdaves des Voluptés 

D'un amant qui parle en maître ? 

Faites vite- du mouchoir 

La laveur impérieufe 
A la beauté la plus heureufe, 
Qui faura délafler le foir 
Votre alteffe Victorieufe. 
Du féminaire des Amours» 
A la France votre patrie » 
Daignez envoyer pour feceurs 
Quelques belles de Circanle. 
Le (aint-père, de fon côté, 
Attend beaucoup de votre zèle f 
Ft prétend qu'avec charité , 
Sous, le joug de la vérité 
Vous rangiez ce peuple infidèle* 
Par vous mis dans le bon chenil 9 
On verra hientôt ces infâmes, 
Ainfi que vous , boire du vin » 
Et ne plus renfermer leurs femmes. 
Adieu , grand Prince , heures» guerrier! 
Paré de myrte et de laurier 9 
Allez aflervir le Bofphore : 
~ Déjà le grand tare cfc*tlnf»* 

Mais 
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Mais vous n'avez rien fait encore, 
Si vous ne le faites cocu. 

EPITRE IX. 

A M A D f A M E D E**» 

i 7 » 6. 

Ub cet agréable rivage. 
Où ces jours paflfés on vons vit 
Faire, hétast un trop court voyage, 
? Je vous envoie un manufcrit 
Qui d'un écrivain bel efprit 
N'eft point affurément l'ouvrage, 
. Mais qui vous plaira davantage 
Que le livre le mieux écrit > 
C'eft la recette d'un potage. 

Je fars que le Dieu que je fers , 
Apollon , Couvent vous demande 
Votre avis fur fes nouveaux airs , 
Vous êtes connaifleufe en vers, 
Mais vous n'êtes pas moins gourmande* 
Vous ne pouvez donc trop payer 
Cette appéthTante recette 
Que je viens de vous envoyer. 
Ma mufe timide et difcrète 
N'cfe encor pour vous s'employer. 
Je ne fuis pas votre poète, 
Ma s je fois votre cuifinier. 

Mais qnoi ! le deftin dont la haine 
M* jetable aujourd'hui de fes coups', 
Sera-til jamais aflez doux 
T, if. Epitres* B 
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^ Pour me raffembler avec vof|ft> 

Entre Comns et Melpomène., 
Et que eet hiver me ramène 
Yerfifianfe à vos genoux? 

0. de» feupers charmante reine , 
Faflfent les Dieux que les Guerbois 
Vont donnent perdrix à douzaine r 
Poules de Caux, thapons du Maine** 
Et penfez à moi quelquefois ,. 
Quand vous mangerez fur la Seine. 
Iles, potages, à la Brunois^ 

EPITRE X. 

A SAMUEL BERNARD), 
Au n§m dé' nwràame H Fontsànt-Martéï* 

v^e&t. mercredi' que je loupai chez vous, 

Et que, fortant des plaifirs de la table, 

Bientôt couchée ,. un fommeil prompt et douxt 

Mè fit préfent d'an fonge délectable» 

Je rêvai donc qu'au manoir ténébreux 

J'étais tombée, et que Pluton lui-même 

Me menait voir- les héros bienheureux, 

Dans un féjbur d'une* beauté fupréme. 

Par<e!fcadrons il» étaient féparés. 

L'un après l'antre il maies fit connaître*. 

Je vin d'abord, modeftement parés 

Les opulens qui, méritaient de l'êtae» 

Voilà, dit- il, les généreux amis; - 

En petit nombre Us viennent me furp renite- 



A SAMUEL BERNARD- If 

Entre leurs mains les biens ne fcmblaientT mil 
Que pour avoir le foin de les répandre. 
Ici font ceux dont les puiflans «efforts ,- 
Crédit immenfe , et f âge (te profonde, 
Ont Contenu l'Etat par des efforts 
Qui leur livraient tous les tréfow du monde; 
Un peu plus loin , fur ce» riant gazons , 
Sont les héros pleins d'un heureux délire r 
Qu'Amour lui - mime en toutes les £aifon» 
Fit triompher dans fon aimable empire. 
Ce beau réduit ,- par préférence , eft fait 
Four les vieillards, dont l'humeur gaie et tendre 
Paraît encore avoir fes dents de lait,. 
Dont l'en joû ment ne faurait fe comprendre. 

D'un feol regard tu peux voir tout d>bn coup 
Le fort des* bon», les vertus couronnée** 
Mais un mortel m'embarraffe beaucoup y 
Ainfi je veux redoubler fes années* 
Chaque efeadron le revendiquerait. 
La jaloufie au repos eft funefte y 
Venant ici, quel trouble il eau ferait!' 
H eft là-haut très- heureux ,* qu'il y reffe. (i> 

(1) Samuel Bernard était d'une vanité ridicule, comme Ta 
plupart des gens qui ont fait une fortune in efyérée. On obtenait 
tout de lui en le flattant. Dans la guerre de h fucceflion il refufa 
ton crédit à De/mare/t. On le fit venir à Marli ; Uuis XIV ou 
donna de lui en montrer toutes les beautés : on le mena fur lé 
paflkge do roi qui lui dit quelques mots. Après dîner il dit -a 
Eefmarefi : Monjfeur , quand je devrait îbut $trdr* , diUt 4» ni*' 
&h tout* ma fortvn* tfi à lui. 



B* 
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EPITRE XI. 

A MADAME DE G*** 

V^u e l triomphe accablant, quelle indigne victoire 
Cherchez- vous triftemcnt à remporter fur vous? 
Votre efprit éclairé pourra- t- il jamais croire 
D'un double Teftament la chimérique hiftoire, 
Et les Congés f crés de ces myftiques fous, 
Qui. dévots fainéans , „fots et pieux loups-garons , 
Quittent de vrais plaiûrs pour une faufle gloire? 
Le piaifir eft l'objet , le devoir et le but 

De tous les êtres raifonnables ; 

L'amour eft fait pour vos femblables $ 

Les bégueules font leur falut. 
Qét fur la volupté tout votre efpcir fe renie? 
N'écoutez désormais que vos vrais fentimens; 

Songe z qu il écait des amans 
Avant qu'il fût des chrétiens dans le monde. 
Vous m'avez donc quitté pour votre directeur. 
Ah ! plus que moi cent fois Court (i) eft féducteur. 
Je vous abufai moins , il eft le feul coupable ? 

Chloé , s'il vous faut une erreur , 

Choi&flez une erreur aimable. 
Non, n'abandonnez point des cœurs où vous régnez* 
D*un trifte préjugé victime déplorable , 
Vous croyez fervir dieu , mais vous lervez le diable, 

Et c'eft lui feul que vous craignez» 
La Superftition, fille de la faibleiïe, 
Mère des vains remords , mère de la tiiftefle, 

(i) M. de Vdtéùn a fait de cet abbé Ccuet le héros du 
Viner du cmt§ àt MtuUinviUiirj, 
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En Tain veut de fon fouffie infecter vos beaux jours ; 
Allez, s'il eft un Dieu, fa tranquille puiffance 
Ne s'abauTera point à troubler nos amours : 
Vos baifers pourraient-ils déplaire- a fa clémence ? 
La loi de la nature eft fa première loi ; 
Elle feule autrefois conduifit vos ancêtres $ 
Elle parle plus haut que la voix de vos prêtres, 
Pour vous, pour vos plaiûrs , pour l'amour et pour mot 

EPITRE XII. 

AELE DUC D'ORLEANS, REGENT. 

x 7 i 7- 

X aiNCE chéri des Dieux , toi qui fers aujourd'hui 
De père à ton monanjue, à* fon peuple d'appui, 
Toi qui de tout l'Etat portant le poids immenfe , 
Immoles ton repos à celui de la France } 
Philippe, ne crois point, dans ces jours ténébreux, 
Flaire à tous les Français que tu veux rendre heureux.* 
Aux princes les plus grands,comme aux plus beaux ouvrage?, 
Bans leur gloire nai (Tante il manque des fuffrages. (a) 
Eh! qui de fa veitu reçut toujours le prix? 

Il eft chez les Françiis de ces (ombres efprits, • 
Cenfeurs extravagans d'un fe^e îniniftère, 
Incapables de tout, à qui rien ne peut plaire: 
Dans leurs caprices vains triftement affermis , 
Toujours du nouveau maître ils font les ennemis 3 
Et n'ayant d'autre emploi que cetui de médire , 
L'objet le plus aogufte irrite leur fatire. 
Ils voudraient de cet aftre éteindre la clarté , 
Et fe venger fur lui de leur obfcurité. 
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Ne crains point leur poifon : quand tes foins politiques 
Auront réglé le cours des affaires publiques $ 
Quand tu verras nos cœurs juftement enchantés r 
Au-devant de tes pas volans de tous côtés , 
Les cris de ces frondeurs à leurs chagrins en proit, 
Ne feront point ouïs parmi nos cris de joie. 

Mais dédaigne ainfi qu'eux les ferviles flatteurs* r 
Ue la gloire d'un prince infâmes corrupteurs t 
Que ta mâle vertu méprife et défavoue 
Le méchant qui te blâme et le fat qui te loue. (£) 
Toujours indépendant du refte des humains , 
Un prince tient fa gloire ou fa honte en les nattas*; 
F.t quoiqu'on veuille entin le fervir ou lui nuire,, 
Lui feul peut s'élever, lui feul peut fe détruire. 

En vain contre henri la France a vu lonp-temp» 
La calomnie afFreufe exciter fes ferpens) 
En vain de fes rivaux les fureurs catholique? 
Armèrent contre lui des mains apoftoliques ; 
Et plus d'un monacal et fer vile écrivain 
Vendit, pour l'outrager, fa haine et Con venin, (e). 
La gloire de hen&i par eux n'eft point flétrie: 
Leurs noms font dételles ; fa mémoire eft chérie. J 
Nous admirons encor fa valeur, fa bonté; !u " 

Et long-temps dans la France il fera regretté. 

Gsemwell, d'un joug terrible accablant fil patrie* 
Vit bientôt à fes pieds ramper la flatterie; 
Ce monftre politique au Parnafle adoré $ 
Teint du fang de fon roi, fut aux Dieux cemptrf? 
Mais, malgré les fuccès de fa prudente audace, 
L'univers indigné démentait le Parnafle $ 
Et de Waller enfin les écrits les plus beaux 
D'un illnftre tyran n'ont pu faire njr héros* 
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Louis fit fur ton trdne aficoir la flatterie j 
Louts fat enetnfé jufqu'à l'idolâtrie ? 
En éloges enfin le Parnafîe épuifé 
Répète fes vertus fur un ton prefqu'ufé; 
Et, l'enoen» à la main» la docte académie 
L'endocnût cinquante ans par fa monotonie. 
Rien ne nous a tfduits: en vain* en plus d'un lieu», 
Cent auteurs* indifcrets l'ont traité comme un dieui 
De quelque nom facré que l'opéra le nomme , 
L'équitable Français ne voit en^tii qu'Un Homme* 
Pour élever Dr gloire, on- ne nous verra plus* 
Dégrader les Céfars , abaiffer les Titus ; 
Et, fi d'un crayon vrai quelque main libre et sûre* 
Nous traçait de louis la fidelle peinture, 
Nos yeux trop deffiilés pourraient dans ce héros 
Avec bien des vertus trouver quelques défauts. 

Prince , ne crois donc point que ces hommes vulgaires 
Qui prodiguent aux grands des écrits mercenaires,, 
Impofant par leurs vers à la poftérité , 
Soient les difpenfateurs de l'immortalité, (d ) 
Tu peux, fans qu'un auteur te critique ou t'encenfé., 
Jeter les fondemens du bonheur de la France $ 
Et nous verrons un jour l'équitable univers 
Peler tes actions fans confulter nos vers. 
Je dis plus , un grand prince , un héros , fans rhiftbirey 
Reut même à l'avenir tranfmettre fa mémoire. 

Taifez-vous, s'il fe peut, illuftres écrivains, 
Inutiles appuis de ces honneurs certains : 
Tombez, marbres vivans, que d'un ci fe au fidèle- 
Anima fur fes traits la main d'un Praxitèle ; 
Que tous tes monumens foient par- tout rcnverfts; 
H eft grand , il eft juftej on l'aime : c'eft aflfez. 
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Mieux que dans nos écrits , et mieux que fur le cuivre, 

Ce héros dans nos cosurs à jamais doit revivre. 

L'heureux vieillard, en paix dans fort Ut expirant. 
De ce prince à fon fils fait l'éloge en pleurant * 
Le fils encor tout plein de fon règne adorable , 
Le vante à fes neveux, et ce nom refpectable, 
Ce nom dont l'univers aime à s'entretenir , 
Paffe de bouche en bouche aux fiècles à venir, 

C'eft ainfi qu'on dira chez la race future : 
Philippe eut un cœur noble; ami de la droiture. 
Politique et fincère , habile et généreux* 
Confiant quand il fallait rendre un mortel heureux} 
Irréfolu, changeant, quand le bien de l'Empire 
Au malheur d'un fujtt le forçait à fouferire ; 
Affable avec noblcffe, et grand avec bonté, 
Il fépsra l'orgueil d'avec la ma:efté ? 
Et le Dieu des combats, et la docte Minerve, 
De leurs préfens divins le comblaient fans réferve? 
Capable également d'être avec dignité 
Et dans l'éclat du t âne, et dans l'obfcurité. 
Voilà ce que de toi men efprit fe préiàge. 

toi , de qui ma plume a crayonné l'image, 
Tci , de qui j'attendais ma gloire et mon appui , 
Ne chanterai- je donc que le benheur d'autrui? 
En peignant ta vertu , plaindrai-je ma nvsère ? 
Bienfefant envers tous, envers moi feul févere, 
D'an exil rigoureux tu m'impofes la loi ; 
Mais j'ofe de toi-même en appeler à toi. 
Devant toi je ne veux d'appui que l'innocence i 
J'implore ta juftice , et non point ta clémence. 
Lis feulement ces vers , et juge de lenr prix ; 
Vois ce que l'on m'impute, et vois ce que j'écris. 

La 
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Lt libre vérité qui régne en mon ouvrage 
D'âne ame fans reproche eft le aoh\ç partage: 
Et de tes grandi talens le fage eft mnt ur 
N'eft point de ees couplets l'tnfame et vil autewr. 

Philippe, quelquefois fur une toile antique « 
Si ton œil pénétrant jette nn regard critique , 
Par l'injure du t<mpt le portrait effacé 
Ne cachera jamais la main qui Ta tracé: 
D'an choix judicieux difpenfant la louange, 
Tu ne confondras point Vi^non et Michel-Ange» 
Prince, il en eft ainfi chez nous autres rimeurs* 
Et fi tu eonnaiflais mon efprit et mes mœurs f 
D'un peuple de rivaux l'adroite calomnie 
Me chargerait en vain de leur ignominie ; 
Tu les démentirais , et je ne verrais plus 
Dans leurs crayons greffiers mes pinceaux confondus % 
Tu ptaindrais par leurs cris ma jeunefle oppriu.ee f , 
A verfer les bienfaits ta main accoutumée» 
Peut-être de mes maux voudrait me confoler , 
Et me protégerait au lien de m'accabler. (i) 

(i) Il avait été aoentë d'être l'auteur de couplets fktiri- 
ques contre le régent et fa fille. On prétend que, préfenté 
i M. le Régent, après en avoir obtenu juftice, et le prince 
paraifTant perTuadé qu'il lui avait fait grâ:e , M. de Vtàâirê 
lui adrefik ces vers : 

Non, MonfeigneuT, en vérité, 

Ma tnufe n'a jamais chanté 

Ammonites ai Moabites; 

Brancas vous répondra de moi; 

Un riraeur fûfti des jéfuites, 

Des peuples de l'ancienne loi 

Ne connaît g.u* lu Sodomites» 



T. if. fyîtrtà 



PARIANTES. 

(a) Le commencement, de l'épi tre fe trouve ainfi 
dans plufieurs copies: 

Philippe, ami des Dieux , toi qui (ers aujourd'hui 
De .père à ton monarque 9 à Ton peuple d'appui, 
Quoi qu'avec équité ton active prudence 
D'un empire ébranle porte Je poids immenfe , 
Ne croîs pas que d'abord des critiques vainqueurs 
Tes foins , tes fages foins entraînent tous les cœurs - 
Aux plus fameux héros jcomme aux plus grands ouvrages 
{ti) Le méchant qui te blâme ,et le fat qui te hue,. 
D'olive ou de lauriers tu peux feol te couvrir : 
Rien ne peut les donner, rien ne peut les flétrir. 
Les bons rois , en marchant à la gloire fuprême ; 
N'ont jamais eu d'appui ni d'obftacle qu'eux-même. 
Contre le grand Henri la France a vu long- temps, etc. 

i(c) Vendit four l 'outrager fa haine et fin venin. 

Qu'ont produit tous leurs cris ? Sa mémoire facrée 
Parmi les nations n'eft pas moins révérée. 
.Nous admirons encor fa valeur, fa bonté, 
Et fans toi dans la France il ferait regretté. 
Louis fit fur fon trône , cfe 

<(d) Soient les difpenfateurs de l'immortalité. 

Je ris de cet auteur dont la frivoje audaoe , 
Dans les dixains pompeux d'une ode qui nous glace, 
Préfente à fon héros les féduifans appas 
D'un éternel laurier que tous deux n'auront pas. 
Oui, Philippe, tu peux» fans qu'un ritneur t'encenfe, 
Jeter les fondemens du bonheur de la France ; 
Et, fans tous ks écrits de Pellegria, de Roi, 
Le révère avenir {aura juger de toi. 
Je dis plus , un grand prince , artifan de fa gloire, 
jP<ms lapoftérité peut vivre fans l'hiftoire* 
Taifez . vous , s'il fe peut , etc. 



EPITRE A M, LE PRINCE, etc. 27 

EPITRE XIII. 

A ML LE PRINCE DE VENDOME; 

GRAND PRIEUR DE FRANCK. 
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E voulais ppr quelque huitain, 
Sonnet ou Jettre. familière, ' 
Réveiller l'enjoûment badin 
De votre aïteffe chanf <nnière $ 
"Mais ce n'eft pas petite affaire," 
A qui n*a plus l'abbé Courtin 
Pour directeur et pour confrère. 

Tout Amplement donc je vous dis 
Que dans ces jours de dieu bénis , 
Où tout moine et tout cagot mange ' 
Harengs fanrets et falfifis , 
Ma muie , -qui toujours fe range 
. Dans les bons et fages partis , 
Fait avec faifans et perdrix 
Son carême au château Saint -Ange.' 
Au refte, ce château divin, 
Ce n'eft pas celui du faint père ; 
Mais bferi celui de Caumartin , 
Homme (âge , efprit Jufte et fin," 
Que de tout mon coeur Je préfère 
Au plus grand pontife romain , 
Malgré fon pouvoir fou ver a in 
Et fon indulgence plénière. 

Caumartin porte en fon- oeiveftfl 
De fon temps llhiftoire vivante» 
Caunjartin eft toujours nouveau, 

Cj 
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A mon oreille qu'il enchante; 

Car dans fa tête font écrit» 

Et tous les faits et tous les dits 

D-s grands hommes , des beaux efprîts # 

Mille charmantes bagatelles, 

Des chaufons vieilles et nouvelles, 

Et les annales Immortelle* 

Des ridicules de Paris, 

Château Saint- Ange, aimable afite, 
Heureux qui , dans ton fein tranquille » 
D'un carême naffe le cours! 
Château que jadis les Amours 
Bâtirent d'une main habile, 
Pour un prince qui fat toujours 
A, leur voix un peu trop docile 9 
Et dont ils filèrent les jours! 
Des courtifans fuyant 1a prefTe , 
Ceft chez toi que François premier 
Entendait quelquefois la mette, 
Et quelquefois par le grenier 
Rendait vi€te à & mattrefle. 

De ce pays les citadins 
DiTent tous que dans. les jardina 
On voit enoor fon ombre fier» 
Devifer (bus des marronniers 
Avec Diane de Poitiers , 
Ou bien la belle Ferronière. 
Moi chétiF, cette nuit dernière»" 
Je l'ai vu couvert de lauriers* 
Car les héros les plus infignet 
Se biffent voir très-volontiers 
A nous, refeurs de vers indigntti 
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Il ne traînait point après lui 
I/or et l'argent de cent provinces 9 
Superbe et tyrarinique appui 
De la vanité des grandi priâtes $ 
Point de ces efeadrons nombre**/ > 
De tamhonrs et de hallebardes) 
Point de capitaine cfes gndes , 
Ni de courtifans ennuyeux. 
Quelques lauriers fur fa perfonne* 
Deux brins de myrte dans fes mains y 
Etaient ies atours les plus Tains * 
£t de v. . ... quelques grains 
Compofaient toute fa couronne. 
Je fais que vous avez l'honneur» 
Me dit-il , d'être des orgies 
De certain aimable prieur, 
Dont les chanfons, font û jolies § 
Qae Marot les retient par cceuf , 
Et que Ton m'en fait des copies. 
Je fuis bien aife, en vérité, 
De cette honorable «ccointance » 
Car avec lui, fans vanité, 
J*ai quelque peu de refîemblance* 
Ainfi que moi, Minerve et Mars 
L'ont cultivé dès fon enfance j 
Il aime comme moi les arts 
Et les beaux vers par préférence: 
Il fait de la dévote engeance 
Comme moi faire peu de cas : ^ 
Hors en amour, en tous les cas 
Il tient comme moi fa parole ? 
Mais enfin, ce qu'il ne fait pas» 1 
Il a, comme moi, la v 
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J'étais eneor dans mon été» ■• 
Quand cette noire dette , 
De l'Âmosr fille* dangereufe, 
Me fit do fleuve, tfu Léthé 
PafiV la rive malheurenfe. 
Pfaife aux Dieux que votre hérc* 
Pouffe plus loin fes deftinées, 
Et , qu'après quelques trente années * 
Il vienne goûter le repos 
Parmi nos ombres fortunéesl 
En attendant, fi de Caron 
Il ne veut emplir la voiture» 
Et s'il veut enfin tout de bon 
Terminer la grande aventure» 
Dites-lui de troquer Chambon 
Contre quelqu'once de mercure. 

E.PITRE XIV. 

AU CARDINAL DU B O I & 



0* 



jj a N d dn fommet des Pyrénées-* 

S' élan gant an milieu des airs, 

La Renommée à l'univers 

Annonça ces deux hy menées ( ¥ > 

Par qui la Difcorde eft tux fers» 

Et qui changent les denrées , 
L'ame de Richelieu defcendit à {a voix 
jQu haut de l'Empyrée au fem de fa patrie» 

Ce redoutable génie \ 

Qui fefait tre-nbler les rois, 

Celui qui donnait des lois 
**&£a. double alliance entre les maifoiis de France et fPEipagne» 



A M. EE CARD. DV BOIS. JI 

A l'Europe afiujettie , p f 

A vil le fage du Bois, (i) 

Et pour la première fois 

A connu la jaloufie. . 
. Pourfuis; de Richelieu mérite en cor Penviet« „ 

Par des chemins écartés 

Ta fublime intelligence, 

A pas toujours concertés-, 

Conduit le fort de la France. 

La Fortune et* la Prudence 

Sont fans cède 1 tef côtés. 
Albeson pour un temps nous éblouit la vué£ 
De fes vaftes projets, l'ççgueilleufe étendue 
Occupait l'univers faifi d'étonnement- . 
Ton génie et le fien difputaient la victoires 

Maïs tu parus , et fa gloire 

S'éclipfa dans un moment* . < : 

Telle, aux bords du firmament, * 

Dans fa courfe irrégulière, 
Une comète afTreufe éclate de lumière ; 
Ses feu» portent la crainte au terreftre féjour * 

Dans la nuit ils éblouiflfènt, 

Et fou.lain s'évanouiflent 

Aux premiers rayons du jour. 

(D M. de Voltaire était jeune lorfqti'jl fit cette épître ; &»u 
UndU , la Motte , alors les deux premiers hommes de là litté- 
rature , ont loué du Bois avec autant d'exagératioo. Il avait à 
leurs yeux le mérite réel d'aimer la paix , la tolérance-, et la 
liberté de penfer , et de n'être jaloux ni de la réputation ni 'des 
talens. Avant de condamner ces éloges , il faut fe;tranfporter 
à cette époque , où le fouvemr divpèce le TtlUtr inspirait encore 
la terreur. 
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E P ï T R E XV, 

A M DE LA FALUERE DE GENONVILLE , 

CONSEILLER AU PARLEMENT, ET INTIME AMI 

DE L'AUTEUR, 

Sur une maladie. ^ 

17 19. 

JN e me foui* corme point de cette vanité 

Qu'a notre ami Chaulieo de parler de lui-même; * 

Et laîfle moi jouir de la douceur extrême 

De t'ouvrir avec liberté 

Un cœur qui te plait et qui t'aime. 

De ma mufe, en mes premiers ans, 
Tu vis les tendres fruits imprudemment éclore ? 
Tu vis la calomnie, avec fes nous ferpens , 

Des plus beaux jours de mon printemps 

Obfcurcir la naiflante aurore. 
D'une injufte prrfon je fubis la rigueur , (1) 

Mais , au moins de mon malheur 

Je fus tirer quelque avantage \ 
J'appris à m'endurcir contre l'adverfité, 

IJt je me vis # un courage 
Que je n'attendais pas de la légèreté 

Et des erreurs de mon jeune âge. 
Dieux! que n'ai- je eu depuis la même fermeté! 

Mais à de moindres alarmes 

Mon coeur n'a point réOfté. 
Tu fais combien l'amour m'a fait verfer de larmes. 
(1) Voyez dais le volume de Poëaaes la pièce intitulée U 
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Fripon , tu le fais trop bien , 
Toi dont l'amoureufe adreffe 
M'éta mon unique bien; 
Toi dont la déiicateffe, 
Par un fentiment fort humain , 
Ai*ia mieux ravir ma maîtrefle, 
Que de la tenir de ma main. 
Tu me vis fans ftoupule en proie à la triftefle j 
Mais je t'aimai toujours, tout ingrat et vaurien } 
Je te pardonnai tout avec un cœur chrétien » 
Et ma facilité fit grâce à ta faibleffe. 
Jfélas! pourquoi parler encor de mes amours? 
Quelquefois ils ont fait le chirme de ma vie* 

Aujourd'hui la malaiie 
En éteint le flambeau peut-être pour toujours. 
De mes ans paiïagers la trame ett raccourcie ; 
Mes organes laites font morts pour les plaiûrs » 
Mon cœur eft étonné de fe voir fans déûrs. 

Dans cet état il ne me refte 
Qu'un aflemblage vain de fentimens confus. 
Un préfent douloureux , un avenir fan elle , 
Et l'affreux fouvenir d'un bonh.ur qui n'eft plus. 
Pour comble de malheur je fens de ma penfée 

Se déranger les refforts ; 
Mon efprit m'abandonne , et mon ame éclipfée 
Perd en moi de fou être, et meurt avant mon corps; 
Eft-ce-là ce rayon de l'efteiice fuprême , 

Qu'on nous peint û lumineux? 
Eft-ce là cet efprit furvivant à lui-même ? 
Il nait avec nos fens, croit, s'affaiblit comme eux* 
Hélas, périra-t-il de même? 
Je ne fais* mais j'ofe efpérer 
One de la mort, du temps et des deftins le maître, 
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Dieu conterve pour lai le le plus pur de notre être, 

Et n^néantit point ce qu'il daigne éclairer, (a) 

E P I T RE X VI. 

AU ROI D'ANGLETERRE , GEORGB I , 

En Ud envoyant la tragfik d?Qe&i$t. 

i 7 I o: 

1 oi que la France admire autant que l'Angleterre». 
Quf.de l'Europe en feu balances les deftins $ v 

Toi qui chéris la paix 4ans le fein de la- guerre,, 

Et qui n'es armé du tonnerre 

Que pour le bonheur des- humains» 

Grand Roi , des rives de la Seine 
J'ofe te préfenter ces tragiques effais ; 
Rien ne t'eft étranger : les fil» de Melpomène 

Far- tout deviennent tes fa jets. 

Un véritable roi fait porter fe puiffance 
Plus loin que fes Etats enfermés par les mers :■ 
Tb règnes fur l'Anglais par le droit dé naiflance , 
Par tes ver tut fur l'univers. 

Daigne donc de ma mufe accepter cet hommage 
Parmi tant de tributs plus pompeux et plus grands: 
Ce n'eft point an roi, c'eft au fage , 
G'eft au héros que je le rends. 

(2) Ces quatre derniers vers ne fe trouvent pas dans les dtnx 
premières éditions d« 1739 et 1740. 
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EPITRE XV IL 

à MADAME DE GOND&IN, 

DEPUIS 

MADAME LA COMTESSE DE TOULOUSE. 
fur le péril qu'elle tvoit couru en ttwttfant Ut Loire. 

Oavbz-vous , gentille douairière ,, 

Ce que dans Sulli Ton Fefait , 

Lorfqu'Eole vous condu'fait 

D'une fi terrible manière? 

Le malin Péiigni riait, 

Et pour vous déjà -préparait - 

Une épitaphe familière , 

Difant qu'on vous repêcherait. 

Inceflamment dans la rivière, 

Et qu'alors il obfetverait 

Ce que- votre humeur un peu fier* 

Sans ce bafard lui cacherait. 

Cependant Etyar , la Valière, - 

Guiche , StolhS tout Empirait ; 

Bouffi parlait peu, mais jurait *, 

Et l'abbé Cour tin qui pleurait* 

En voyant votre heure dernière 9 

AdreîTait à DIEU fa prière , 

Et pour vous tout bas murmurait 

Ouelqu'oraifon d> fon bréviaire». ': 

Qu'alors , contre fon ordinaire , 

Dévotement il fredonnait , 
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Dont à peine il fe fou venait, 
Et que même il n'entendait guère» 
Chacun déjà vous regrettait. 
Mais quel fpecttfde ! j* envif ige 
Les Amours qui, de tons côtés, 
S'oppcfent à l'affireufe rage 
Des vents contre vous irrités* 
Je les vois ; ils font à la nage , 
Et plongés jufqu'au cou dans l'eau j 
Ils conduifent votre bateau , 
Et vous voilà fur le rivage. 
Gonds in , fongez à faire ufage 
Des jours qu'Amour a confervès ? 
C'eft pour lui qu'il les a fauves * 
Il a des droits fur fon ouvrage. 

VARIANTES. 

Après ce vers: 

Jl a des droits fur fon ouvrage. 

Daignez pour moi vous employer 

Près de ce duc aimable et (âge , 

Qui fit avec vous ce voyage 

Où vous penAtcs vous noyer • * 

Et que votre bonté l'engage 

A conjurer un peu l'orage 

Qui ftir moi gronde maintenant ; * 

Et qu'enfin an prince régent 

Il tienne â peu-près ce langage : 
Prince , dent la vertu va changer nos deftins , 
Toi qui par tes bienfaits lignâtes ta puiflance v 
Toi qui rais ton platfir du bonheur des humains, 
Philippe , il eft pourtant un malheureux en Franc» 
Du Dieu des vers on fils infortuné 
Depui; un temps fut par toi condamné 
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fuir loin de ces bords qu'embellit ta préfenee: 
nge que d'Apollon (bavent les favoris 

D'un prince affureot la mémoire » 

Philippe , quand tu les bannis 9 

Souviens-toi que tu te ravis 

Autant de témoins de ta gloire, 
idts le tendre Ovide eut lia pareil deftin ; 
ugufte l'exila dans i'aff-eufe Scythie; 
ugufte eft un héros , mais c* n'eft pas enfin 

Le plus bel endroit de fa vie. 
rand Prince , pirff s-tu devenir aujourd'hui 
t plus clément qu Augufte , et plus heureux que lui! 

E P I T R E X V 1 I I. 

A MADAME LA MARECHALE DE VILLARS. 

J -/ivinitb , que le Ciel fit pour plaire , 
Vous qu'il orna des charmes les plus doux, 
Vous que l'amour prend toujours pour £a mère,' 
Quoiqu'il fait bien que Mars eft votre époux » 
Qu'avec regret je me vois loin de vous 1 
Et quand Snili quittera ce rivage , 
Où je devait , folitaire et ftuvage» 
Loin de vos yeux vivre jôfqu'au cercueil , 
Qu'avec plaifir , peut-être trop peu Cage , 
J'irai chez vous, fur les bords de l'Aieneil, 
Vous adrefler mes vœux et mon hommage I 

'eft-là que je dirai tout ce que vos beautés 

irent de tendreffe à ma mufe éperdue ; 

arbres de Vl'ars en feront enchantés , 

Mais vous n'en ferez point émue. 

emporte , o'eft aflez pour moi de votre vue," 

t je fuis trop heureux fi jamais l'univers 
Peut apprendre un jour dans mes vers 

ombien pour vos amis vous êtes adorable 9 
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Combien vous haïiïcz les manèges des innrs , 
Vos bontés, vos vertus, oe charme inexprimable; 
Qui , comme d«ns vos yeux , règne en tous vos difcours 
L'avenir quelque jour, en lilant cet ouvrage, 
Puifqu'il eft fait pour vous , en chérira les traits» 
Cet auteur , dira-t-on , qui peignit tant d attraits > 

N'eut jamais d'eux pour fon partage, 
Que de 'petits foupers où Pon buvait très-Frais* ' 

Mus il mérita davantage. 

E P I T R E XIX. 

A M. LE DUC DE SULLL 

2720. 

J'irai chez vous, duc a>1orable* 
Vous dont le goût v la vérité , 
L'efprit , la candeur , la bonté» 
Et la douceur inaltérable , 
Font refnecter la volupté, 
Et rendent la fagefte aimable. 
Que dans ce ohampétre féjour , 
Je me Fais un pla«fir extrême ^ . } 
De pailer , fur la fin du jour , . 
De vers » de mufique et d'amour, 
Et pas un feul mot du fyftême , (*} 
De ce fyftéme tant vmté, 
Par qui nos héros de finance 
Embourfcnt l'argent de la France « 
Et le tout par pure bonté 1 
Pareils à la vieille fibylle. 
Dont il eft parlé dans Virgile, « 
(i) Le fyftème de L*a>, qui boulevcrfii la Fiance; 
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Qui 9 poflfôfcmt pour teut treTor 
Des recettes d'énergumcne., 
Prend du troyen le ïameau d'or,, 
Et lui rend des feuilles de chêne» 

Peut-être les larmes aux yeux* 
Je vous .apprendrai pour nouvelle 
Le trépas dé de vieux goutteux , 
Qu'anima Fefprit de Chapelle,; 
L'éternel abbé -4> Chaufitu' 
Paraîtra bientôt devant Dijsy j 
Et, fi d'une mufe féconde 
Les vers aimables et polis 
Sauvent une ame en l'autre rnonfc, 
Il ira droit en paradis. 
L'autre four à Ton agonie^ 
Son curé vin* de grand matia 
Lui donner eu .cire/nonie 9 
Avec fqn Jiuile et .Ion latin, 
Un pafle-port pour l'autre vie. 
Il vit tous les péchés lavés 
D'un petit mot de pénitence * 
Et reçut ce que vous favez, 
Avec beaucoup de bienféance. 

Il fit même un très-beau fermoa t 
Qui fatisfit tout l'auditoire. 
Tout haut il demanda pardon 
D'avoir eu trop de vaine gloire* 
C'était-U, dit-il , le péché 
Dont il fut le plus entiché ; 
Car on fait qu'il était poëte? 
Et que fur ce point tout auteur» 
Ainfi que $out prédicateur , 
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N'a jamais eu Pâme bien nette. 
Il fen pourtant regretté, 
Comme s'il eût été modefte : 
Sa perte an Parnafle eft funefte 
Prefque feui il était refté 
D'un fîècle plein de politefle. 
On dit qu'aujourd'hui la jeaatfle 
A fait à la déUeateffe 
6uccé!er b ftoffièreté, 
La débauche à la volupté» . 
Et la veine et lâche pareflfc 
A cette fage oifiveté , 
Que l'étude occupait fans cette, 
Loin de l'envieux irrité. 
Four notre petit Genon ville, 
Si digne du fîècle pafle , 
Et des fefeurs de vaudeville, 
Il me paraît trés-empréffe* 
D'abandonner pour vous la ville* 
Le fyftéme n'a point gâté 
Son efprit aimable et radie ; 
Il a toujours le même ftyle , 
Et toujours la mêmt gaîté. 
Je fais que par déloyauté » 
Le fripon naguère a tàfeé 
De la maltrefle tant jolie , 
Dont fêtais fi fort entêté. 
Il rit de cette perfidie , 
Et j'aurais pu m'en courroucer; 
Mais je fais qu'il faut fe.pat&r 
Des bagatelles dans la vie. 
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EPITRE XX. 

A M. LE MARECHAL DE VILLARS. 
1 7 2 1. 



I 



1 e me flattais de l'efpérance 
D'aller goûter quelque repos 
Dans votre maifon de plaiGmce? 
Maïs Vinache ( i ) a ma confiance» 
Et j'ai donné la préférence , 
Sur le pins grand de nos héros 
Au pins grand charlatan de France. 
Ce difconrs vous déplaira fort, 
Et je conreffe que j'ai tort 
De parler dn foin de ma vie 
A et lui qui n'eut d'autre envié 
Que tie chercher par-tout h mort. 
Mais fouffrez que je vous réponde, 
Sans m'attirer votre courroux , 
Que j'ai plus de raifon que vous 
De vouloir refter dans ce monde; 
Car II quelque coup de canon , 
Dans vos beaux jours brîllans de gloire, 
Vous eût envoyé chez Piuten, 
Voyez la confoïation 
Que vous auriez dans la nuit noire, 
Lorfque vous {auriez la façon 
Dont vous aurait -, traité rhiita're, 

Paris vous eût pt entièrement 
Faît uh J fe¥vîcè io il céttbfie ,. ; 

( 1 ) Médecin empyriquc. 

T. if. Fpîtres D 
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En préTence du parlement } 
Et quelque prélat ignorant 
Aurait prononcé hardiment 
tint longue oraifon funèbre, 
Qu'il n'eût pas faite affurémenc.. 
Fuis, en vertueux capitaine, 
On vous aurait proprement mis 
Dans l'Eglife de' Saint- Denis 
Entre du Guefclin et Turenne. 

Mats, fi quelque. jour, moi chétif, 
J'allais pafler le noir efquif , 
Je n'aurais qu'une vile bière; 
Deux prêtres s'en iraient piment 
Foi ter ma figure légère, 
Et la loger mefquinement 
Dans un recoin du, cimetière.. 
Mes nièces, au lieu de prière ^ 
Et mon janfénïfte de frère, (s*). 
Kit aient à mon enterrement: 
Et j'aurais l'honneur feulement. 
Que. quelque mute médifante 
M'affublerait pour monument 
D'une épitaphe. impertinente. 
Vous voyez donc trè>,clairement 
Qu'il eft bon que je me. conferve , 
Pour être encor témoin long-temps. 
De tous les. exploits éclatans 
Que le feigneur dieu vous réferve. 

(2) L'Mteur avait no frère, tréforierde la- chambre des- 
Mmptes, qui. élait en effet un. janftflifte outré, et qui fe 
brouillait toujours avec fon Çrère* tiMtCf Jesfojs que celui- 
ci di&it di» bien 4«i jâfeitt* , 
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E PITRE X XL 

A MADAME DE» * *' 



I 



l eft au inonde une aveugle Déefle ( * ) 
Dont la police a bride les autels; 
C'eft du Hocca la fille enchantereffe , 
Q,oi , fous l'appât d'une feinte cafeflfe ; 
Va féduifant tous les cœurs des mortel*. 
De cent couleurs bizarrement ornée, 
L'argent en main, elle marche la nuit»? ^ 
Au fond d'un fac elle a là déftinée 
De fes fujvans que l'intérêt féduit 5 
Guiche, en riant, pat la main la conduit, 
La froide Crainte» et rEfpérairee avide,, 
A fes côtés marchent d'un pas thnift-r ï*' 
lie Repentir à chaque in fiant la fuit 
Mordant fès doigts et grondant la perrtSè» 
Belle Philts , que votre aimable cour 
A nos regards offre de différence» 
Les vrais piaifîrs brillent dans ce féjourV* 
Et pour jamais bannHTant l'efpérance , 
Toujours vos yeux y font régner l'amour. 
Du Biribi la Déefle infidelle, 
Sur mon efprit n'aura plus de pouvoir;- 
J'aime encor mieux vous aimer fans efpoîr,, 
2,ue d'efpérer jour et nuit arec elle; 

•<*0- Celle qui prffidaiUu jeu do biribi fort à la a*4* aie** 
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EPITRE XXII. 

A M. DE G E R V A S I, 

MEDECIN.)*) 

1723. 

1 u revenais couvert d'une gloire éternelle ; 
Le Gevaudan ( 1 ) furpris t'avait vu triompher 
Des traits contagieux d'une pelle cruelle, 

Et ta main venait d'étouffer 
Be vent poifons cachés la femence mortelle. 
Dans Maifons cependant je voyais mes beaux jours 
Vers leurs derniers momens précipiter leur cours. 
Déjà près de mon lit la Mort inexorable 
- ti& v *fc *'** ^ Hr m0 *& f au ^ x épouvantable : 
Xe vieux nocher des morts à fe voix accourut. 
C'en était fait; fa main tranchait ma deftinée j 
Mais tu loi dis : Arrête. . . et la Mort étonnée 
Reconnut fon vainqueur, fré-nit et difparu\ (a) 
HéUsifi comme moi l'aimable G.ncnville 
Avait de ta préfence eu le fecours utile , 
Il vivrait, et fa vie eût rempli nos fouhaits; 
Dé fon cher entretien je goûterais les charmes ; 
Mes jours, que je te dois , renaîtraient fans alarmes i 
Et mes yeux, qui fans toi fe fermaient ponr jamais , 
Ne fe rouvriraient point pour répandre des larmes. 

(*) Cette épître fut imprimée à Paris , en 1726, avec une 
vcrfion latine- 

(1) M. de Gervajt, célèbre méiecin de Paris, avait été 
envoyé dans le Gevaudan pour la pefte , et à fon retour il eft 
venu guérir l'auteur de la petite vérole dans*le château de 
Jttaifons, à £x lieues de Paris, en 1723* 
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C'eft toi du moins , c'eft toi par qui , dans ma douleur > 

Je peux jouir de la dmoeur 

De plaire et d'être cher encore 
Aux illuftres amis dont mon dcftin m'honore. 
Je reverrai Maifons dont les foins bienfefans 

Viennent d'adoucir ma foufFrance* 
Maifons en qui l'efprit tient lieu d'expérience,' 

Et dont j'admire la prudence 

Dans l'âge des é^aretnens. Çb) 
Je me flatte en fecrefc que je pourrai peut-être]^ 
Charmer encor Sulii qui m'a trop oublié. 
Mariamne à fes yeux ira bientôt paraître $ 
Il la verra pour elle implorer fa pitié , 
Et ranimer en lui ce goût, cette amitié 
Que pour moi <> dans fon cœur, ma mufe avait fait naître* 
Beaux jardins de Villars , ombrages toujours £ais, 

C'eft fous vos feuillages épais 
Que je retrouverai ce héros plein de gloire, * 

Que nous a ramené la paix 

Sur les ailt.s de la victoire. 
C'eft-là que Richelieu, par fon air enchanteur, 
Par fes vivacités , fon tfprit et fes grâces , 
Dès qu'il reparaîtra , faura joindre mon cœur 
A tant de cœurs fournis qui volent fur fes traces» 
Et toi , cher fiolingbroke , héros qui d'Apollon 

As reçu plus d'une couronne, 

(Jui réunis en ta perfonne 

l'éloquence de Cicéron, 

L'intréoidité de Caton , 
L'efprit de Mécénas, l'agrément de Pétrone! (O 
Enfin donc je refpire, et refpire pour toi $ 
Je pourrai déformais te parler et f entendre. 
Mais ciel! quel fouvenix vie** ici ine Surprendre ! 
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Cette aimable béante qui m'a donné fa foi,. 
Qui m'a juré toujours une- amitié fi tendre , 
Daignera- t-elle encor jster les yeux fur moi? 
Hélas! en descendant fur le fombre rivage, 
Dans mon cœur expirant je portais fan image | 
Son amour, fes vertus, fes grâces, fes appas, 
Les piaiiirs que cent fois j'ai goûtés- dans fes bras, 
A ces derniers momens flattaient encor mon ame; 
Je brûlais en mourant d'une immortelle flamme. 
Grands Dieux ! me faudra- Ml regretter le trépas? 
M'aurait-elle oublié? ferait-elle volage? 
Que djs-je*, malheureux ! où vais-je m'engager? 

Quand on porte fur le vifage, 
D'un mal li redouté le fatal témoignage, 

Eil-ce à l'amour qu'il faut fonger? 

V jLR la n t e s. 

(«)". AUSSITOT ta main vigilante, 
Ranimant la chaleur éteinte dans mon corps i 
De ma frêle machine arrangea les r effort s. 
La nature obéiflfante 
Fut fotimife à tes efforts-, 
Et la Parque impatiente 
File- aujourd'hui pour moi dans l'empire des morts* 
Hélas! Jî comme moi , etc* 

(ft) Je me flatte en fe'cret qu'à mon dernier ouvcfge 
Eé vertueux Sulli donnera fon fuftrage > 
Que fon coeur généreux avec quelque plaifir 
Au fortir du tombeau ne verra reparaître, 

Et que Mariamne peut-être 
Pourra par fes malheurs , enchanter fon loifir. 
Baaux jardins , etc. 

Çc ) Après ce vcts> Vefyrit de Mécénas etc. on lifittt 
ceux-ci : 

Et U feienc* de Varron- 
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Bolingbroke, à ma gloire il faut que je publie 

Que tes foins , pendant le cours 

De ma tri (le maladie, 

Ont daigné marquer mes jours 
Far le tendre intérêt que tu prends à ma vie. 
Enfin donc., etc.. 

EPITRE XXIII. 

A LA REINE, (*) 

Tn lui pifmtoa* la tragédie de Mariamne» 

Pille de ce guerrier qu'une fage province 
Eleva juftement au comble &s honneurs 9 
Oui fut vivre en héros, en philosophe , err prince 
Au-deflus des revers, au-deffns de» grandeurs 5 
Du ciel qui vous chérit la fagefle profonde* 
Vous amène aujourd'hui dans l'Empire françois, 
Pour y fervir d'exemple-, et pour donner des lois.. 
La fortune fouvent fait les maîtres du monde ; 
Mais, dans votre mai Ton, la vertu fait les rois. 
Du trône redouté que vous rendez aimable , 
Jetez fur cet écrit un' coup d'œil Jravormblf : 
Daignez m'encourager d'un (fenl de* vos regards; 
Et rongez que Pallas, cette augufte Déeffe 
Dont vous avez- le port, la bonté, lafageffe, 
Eft la divinité qui préfide aux beaux arts* 

(*) MarU Lecziru/ka, fille de Stanislas, toi de Pologne, 
mariée kUw XV > en 1735** 
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EPITRE XXIV. 

A M. PALLU, . 

CONSEILLES. D* E T À T. 

KJu o i ! le Dieu de la poéfie 

Vons illumine de fes traits 

Malgré la robe, les procès, 

Et le confeîl et fes Arrêts, 

Vous tâtez de notre ambrofie! 

Ah ! bien fort je vous remercie 

De vous livrer à fes attraits 

Et d'être de I* confrérie. 

Dans les beaux jours de votre vie , 

Adoré de maintes beautés , 

Vous aimiez Luberr et Silvie ; / 

Mais à préfent vous les chantes » 

Et votre gloire eft accomplie. 

La Fare , jeuflu comme vous , 

Comme vous rivai de Tibulle * 

Rima des vers polis et doux 9 

Aima long-temps (ans ridicule , 

Et fut Cage an milieu des fous. 

En vous c'eft le mésit art qui brille J 

Fallu comme la Fare écrit: 

Vous recueillîtes fen efprit 

Deffus les lèvres de fa fille. 

Aimez donc , rimez tour à tour 3 

Vous, la Fare, Apollon, l'Amour, 

Vous êtes de même famille. 
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EPÏTR E XXV. 

A MADEMOISELLE LE COUVRE Ut. 

L/hbvbvok talent dont vous charmez la Franc* 
Avait en vous brillé* dès votre enfance $ 
Il fut dès-lors dangereux de vous voir , 
Et vous ptaifiez , même (ans le (avoir* 
Sur le théâtre heureufement conduite , 
Parmi les vœux de cent coeurs emprefle's, 
Vous récitiez , par la nature inftrulte : 
Citait beaucoup , ce n'était point afiez ; 
Il vous fallut encore un plus grand maitrt. 
Permettez-moi de taire ici connaître 
Quel eft ce Dieu de qui l'art enchanteur 
Vous a donné votre gloire fupréme ; 
Le tendre Amour me fa. conté lu*»méme« 
On me d ra que l'Amour eft menteur: 
Hélas! je lais qu'il faut qu'on s'en âéie: 
Qui mieux que moi connaît fa perfidie 1 
Qui (buffre plus de fa déloyauté? 
Je ne croirai cet enfant de ma vie f 
Mais* cette fois il a dit vérité. 
Ce mime Amour, Vénus et Afelpomène» 
Lein de Paris refluent voyage un Jour ; 
Ces Dieux charatans vinrent dans un féjout 
Ou vos appas" éclataient fur la fcènes 
Chacun des trois» avec étonnement 9 
Vit cette grâce et Jtmple et naturelle» 
Qui fêlait lors votre unique ornement. 
Ah! dirent»ilsi cette jeune mortelle • 
Mérite bien u,ue, fans retardement, 
Nous répandions tous nos tréfors fur elle* 

T. if. Epîtres. E 



f6 E P I T % t 

Ce qu'un dieu veut fe fait, dam le moment 

Tout auffitôt la tragique Béeffe 

Vousinfpira le goût, Je fentîment» 

Le pathétique et la délicatêffe. 

Mpi, dit Vénus* je lui fais un présent 

Plus précieux, et c*eft le don de plaire i 

Elle accroîtra l'empire de Cythère ; 

A fim afpect tout cœur fera troublé, 

Tous les efprits viendront lui rendre hommage. 

Moi, dit l'Amour, je ferai davantage , 

Je veux qu'elle aime. A peine eut-il parlé, 

Que dans Tinfiant vons devîntes parfaite ; 

Sans aucuns foins , (ans étude , (ans tard,» 

Des paifions vous fûtes l'interprète: 

P de l'Amour adorable fiyette ! 

doubliez point le fecret de votre art» 

KPITRE XXVI 

A M. P A L LU. 

A Plombières , angofie iT^f. 

J-/U fond de cet antre pierreux, 

Entre deux montagnes cornues^ 

Sons on ciel noir et pluvieux* 

Où les tonnerres orageux 

Sont portés fur ifépaifiès nues £ 

Près d'un bain chaud, toujours crotté, 

Plein d'une eau qui fume et bouillonne | 

Où tout malade empaqueté. 

Et tout hypoeondre entêté, 

Qui fur foa mal toujours raifimne» 

Se baigne 9 s'enfume et fb donne 
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La question fumt la fanté j 
«Où l'efpoir ne quitte perfonne : 

De cet antre , ou je vois venir 
Dîimpotentes fempiternelles , 
Qui toutes penfent rajeunir ; 
Un petit nombre de. puceiles , 
Mais tin beaucernp plot grand de celles 
•%* voudraient 4e redevenir j 
Oà par Je -coche on nous amène 
De vieux c'tadins de Hanoi , 
Et des moines de Corn merci , 
Avec l'attribut de lorraine, 
£ue nous rapporterons d'ici. 

De ces lieux, ou l'ennui foifonne, 
Jofe encore écrire à Paris. _ 
Malgré Phébus , qui m'abandonne, 
J'invoque l'Amour et les Kis- t 
Ils cormaiflent peu ma perfonne s 
Mais c'eft ) PAllu que f écris } 
Alcibiade me l'ordonne , (a) 
Alcibiade, qu'à la cour 
Nous vîmes briller tour à tonY, 
Pat fes grâces, par Ton courage, 
Gai, généreux, tendre, volage, 
Et réducteur comme l'Amour , 
Dont il fut la brillante image. 

L'Amour ou le temps Pa défait 
Du beau vice d'être infidèle ; 
U prétend d'un amant parfait 
Etre devenu le modèle. 

J'ignore quel objet charmant 
A produit ce grand changement, 

Es 
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Et fait fa conquête nouvelle: 
Mais , qui que vous foye* , la belle 9 
Je voue en fais mon compliment. 
On pourrait bien, à l'aventure, 
Choifir un antre greluchon, 
Plus Alcide pour la figure » 
Et pour le cœur plot Céladon ', j . 
Maïs quelqu'un plus aimable? m: 
Il n'en eft point dans la naturel 
Car » Madame , où trouvera-t-on 
D'un ami la dUcréttan, 
D'un vieux feigntur là politeffe, 
Avec l'imagination f 
Et les grâces de la JeunefTe; 
Un tour de converfation , 
Sans empreflement , fans pareiïe* 
Et l'efprit monté fur le ton 
Qui plait à gens de toute efpèce ? 
Et n'eft-ce rien d'avoir tité 
Trois ans de la formalité , 
Dont on aflbmme une ambaflade, 
Sans nous avoir rien rapporté 
De la pelante gtavité 
Dont cent minières font parade ? 
A ce portrait fi peu flatté , 
Qui ne voit mon Alcibiade ? 

VARIANTES. 

(«) M. le maréchal de Richelieu. 
Alcibiade me r ordonne : 
C'eft l' Alcibiade français. , 
Dont vous ad. Tiriez le fuccès, 
Chez nos prudes , chez nos coquettes , 
Plein àVprit, d'audace et d'attraits, 
De vertus » de gloire et de dettes. 
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Toutes les femmes l'adoraient ; 
Toutes avaient la préférence; 
Toutes à leur tour fe plaignaient 
Des excès de Ion inconftance , 
Qu'à graniTpeine elles égalaient» 
L'amour, tte* 

EPITRE XXVII. 

AUX MANES DE M. DE GENONVILL& 

17** 

1 ci que le Ciel jaloux ravît danf • fon printemps * 
Toi de qui }e oonferve un Convenir fidèle , 
Vainqueur de la mort et du temps» 
Toi dont la perte, après dix ans» 
M'eft encore afireufe et nouvelle; 
Si tout n'eft pas détruit, fi, fur les (ombres bords, 
Ce fouffle fi caclté, cette faible étincelle, 
Cet efprit, le moteur et Pefclave du corps, 
Ce je ne fait quel fens qu'on nomme tme immortelle, 
Refte inconnu de n*us, eft vivant chez les morts f 
S'il eft vni qwe tu fois , et fi tu peux m'entendre ,■ 
O mon cher GenonviUet avec p'aifir reqoi 
Ces vers et ces foupirs que je donne à ta cendre, 
Monument d'un amour immortel comme toi. 
H te fonvient du temps où l'aimable Egérie, 

Dans les beaux jours de notre vie, 
Ecoutait nos chanfons, partageait nos ardeurs* 
Nous nous aimions tous trois. La raifon, la foire, 
L'amour , l'enchantement des plus tendres erreurs, 

Tout réunifiait nos trois cœurs. 
Que nous ftion* kemeux I même cette indigence, 
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Trifte compagne des beaux jours , 
Ne put de notre joie enrpoifonner te cours. 
Jeunes, gais,,fatÎ6faits, fans foins , Cm* prévoyance, 
Aux douceurs Su préTent bornant tous nos défirs , 
Quel befoin avions-nous d'une vaine abondance? 
Nous pofftdions bien mieux , nous avions les plaifirs f 
Ces plaifirs, «es beaux jouis coulés dans la moHeû*ev 

Ces ris , enfans de l'alégrefle , 
SÎont paffés avec toi dans la nuit du trépas» 
Le Ciel , en récompense , accorde à ta maîtrefle 

Des grandeurs et de la richefle, 
Appuis de Page mûr , éclatant embarras ,' 
Faible foulagement, quand on perd fa jeuneuY. 
La fortune eft chez elle où fat jadis l'amour. 
Les plaifirs ont leur temps, la fageffe a fen toury 
L'amour sVft envolé for l'aile du bel âge) 
Mais jamais l'amitié ne fuit du cœur du fage. 00 
Nous chantons quelquefois et tes vers et les miens*, 
De ton aimable efprit noua célébrons les charmes > 
Ton nom fe mêle encore à tous nos entretiens 5 
Nous lifoas te» écrits , nous les baignons de larme». 
Loin de nous à jamais ces mortels endurcis, 
Indignes du beau nom , du nom (acre d'amis , 
Ou toujours remplis d'eux,ou toujours hors d'eux même, 
Au monde , à l'iiteonftance ardens à fe livrer , 
Malheureux , dont te cœur ne fait pas comme on aune» 
£t qui n'ont point connu la douceur de pleure»! 

VARIANTES. 

(a) Ce dernier à mon cœur aurait plu davantage* 
Mais qui peut tout avoir ? Le» fotrs , le vieux Saurie» 
Qu'on ne peut définir, ce critique, ce fage 
Qui des vains préj foule aux pieds l'efclavage t 
Quim'apprend àpV , quirit du genre humain, 
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Réchauffe entre nous deux les glaces de fon âge» 
De fon efprit perçant la fublime vigueur 
Se joint à nos chanfons, aux grâces dp Permette; 
Des nymphes d'Apollon le commerce enchanteur 
Déride fur fon front les traits de te ftgelfe. 
Nous chantons quelquefois, $tc+ 



EPITRE XXVIIL 

Connue fous le nom des Vous et des Tu. (i> 

Jl hïlîs, qn'eft devenu ce temps 
Où dans un fiacre promenée, 
Sans laquiis , fans ajuftemens , 
De tes grâces feules ornée > 
Contente d'un mauvais foupé 
Que tu changeais en ainbrofir. 
Tu te livrais dans ta folie : % [ 

{L l'amant heureux et trompé '* ' 



il) Cette épître a été adreflee à maà>moifeUt; de L** t 
alors madame la marquife de ù***. C'en" d'elle que parle 
M. de Voltaire dans fon épître à M. de Gtnonville , dans 
Fépitre adrefTée à fes mânes , et dans celles 4 M* le duc de 
Sulli , à M. de Gervafi. Le fuifle de madame la marquife de 
<?** ayant refuflla porte S M. de Voàmri y que mademoiselle 
de L** n'avait point accoutumé à un. tel accueil , il toi envoya 
cette épître. LorfquMl revint à Paris , en 1 778 , il vit chez elle 
madame de G*** âgée , comme fui , de plus de quatre vingts 
ans , veuve alors , et qui pouvait le recevoir fans conséquence* 
C'eften revenant de cette vifite qu'il difait ; Jlh ! mes éonis t 
je viens de paflèr d'un berd du Caeyte « Vautre. Madame de G*** 
envoya le lendemain à madame Denis un portrait de M. de 
Veltaire peint par LargiUiere , qu'il lui avait donné dans le 
temps de leur première liaifoo , et qu'elle avait confervé malgré 
leur rupture, fon changement d'4ta< ttJa,,#v©U(m, 
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Qui t'avait cor/acré fa viçj 
Le ciel ne te donnait aiors , 
Pour tout rang et pour tous tréfors* ^ 
Oue les agrémens de Ion âge ; (o) 
Un cœur tendre , un efprit volage , 
Un fein d'albâtre et de beaux yeux*. 
Avec tant d'attraits précieux ». 
Hélas ! qui n'eût été-friponne? 
Tu le fus y objet gracieux ! 
Et , que l'Amour me le pardonne ? 
Tu rais que je t'en aimais mieux. 
Ah, Madame 1 ojtf votre vie, 
Bltonneur aujourd'hui fi remplie ». 
Dflfêre de ces doux inftaaa! 
Ce large foiflè à cheveux blanc» 
gui ment fans cefle à votre porte » 
Fkilie , eftrîmage du Temps: 
On dirait qu'il «faaflfe l'efeorte 
Be* tendres Amours et dés Ris $. 
Sous voe magnifiques lambris 
Ces enftwis tremblent de paraître» 
Hâas! jeieaai vus jadis 
Entrer chex toi par la. fenêtre •», 
Et (e fouet dut ton taudis. 

Non ». Madame , toot ces tapi»; 
Qu'a tJffus la Savonnerie» (a) 
Ceux que les Perfans ont ourdis» 
Et tonte votre orfèvrerie , 
Et ces plats fi ehers que Germain (3) 

fa) La Savonnerie eft-irat belle maanfectore de tapis , établie 
par le grand Cèlktrt. 
(3) Germédn , excellent orfèvre, dont il eft parlé dans U 
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A gravés de fa main divine ; 
Bt ces cabinets où Martin (4$ 
A fwpaïTé Part de la Chine * 
Vos valet japonais et Mânes $ 
Toutes ce» fragiles merveilles $ 
Cet deux laftres de diamans 
gai pendent à vos deux oreilles $ 
Ces riche* carcans , cet colliers » 
Et cette pompe enthantereflè , 
Ne valent pat vn des baifers 
gue tu donnais dans ta jeunefle. 

VARIANTES 

W Qoeladouoeerreordetonage; 

Deux tétons que le tendre Amour 
De Ces mains arrondit un jour * 
Un cœur fiœple , nn efprit volage; 
UncuCj'ypenreencor, Phitis») 
Sur qui f ai vu briller des I va 
Jaloux de ceux de ton vi&get 

EPIT RE XXIX- 

à MADEMOISELLE DE LUBERT, 
Qu'on, appelait MUSB et GXAC& 



L 
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iE curé* qui vont bapttGi 
Dubeau furnom de Mitftit Grâc** 
Sur vous un peu prophétie* 
Il prévit que for votre tract 
Croîtrait le laurier du Parnaftc 

(4) Mmtin % excellent wriffltjur. 
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Sont la Suze fe couronna , 
Et le myrte qu'elle porta , 
Quand d'amour fui van t laDéeife* 
Les tendres feux elle mêla 
Aux froides ondes du PermeiTev 
Mais en un point il fe trompa* 
Car jamais il ne devina 
Qu'étant fi belle «lie fer* 
Ce que les focs appellent iàge> 
Et qu'à vingt ans et par-delà* . 
Mufe et Grâce confervera 
La tendre fleur du pucelage* 
Fleur délicate qui tomba 
Toujours au printemps du bel âge f 
Et que le Ciel fit pour cela. 
Guoi , vous en êtes encor là! 
Mufe et Grâce, que c^ft dommage ï 
Vous me répondez doucement 
Que les neuf bégueules favantes, 
Toujours chantant, toujours rinnmtY 
Toujours les yeux au firmament» 
Av.* leurs têtes de pédantes , 
Avaient peu de tempérament $ 
Et que leurs bouches éloquentes 
S'ouvraient pour brailler feulement, 
Et non pour mettre tendrement 
Deux lèvres fratches et charmantes 
Sur les lèvres appétiflàntes 
De quelque vigoureux amant 
Je veux croire chrétiennement 
Ces hiftotres impertinentes $ 
Mais , ma chère Lubert , en cas 
Que ces filles fempiternelles 
Couler vent pour ces cfoux éT»ts 
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Des averfions fi fidelles» 
Si ces Déeffes font cruelles, 
Si jamais amant dans fes bras 
N'* froiflfé leurs gauches appas, 
Si les neuf Mttfes font pu et Iles , 
Les trois Grâces ne le font pas. 

Quittez donc votre faible exeufe * 
Vos jours languuTent confumés 
Dans rabftinenoe qui les ufe; 
Vu faux préjugé vous abufe. 
Chantez, et , s'il le faut, rime^f 
Ayez tout l'efprit d'une Mufe# 
Mais, fi vous êtes Grâce, aimez. 

EFITRE XXI 
A UNE DAME OU SOr-DBANT TELLE (ij 

X u commences par me louer. 
Ta veux finir par me connaître» 
Tu me loûras bien moins; mais il- faut f avouer 

( i ) Cette piè°ce fut imprimée dans Te mercure de Franc*, 
en 1732* Un breton , nommé Dtsforgit-MailUrd, qui fefait 
aflez facilement des vefs médiocres , s'était amufé à inférer 
dans les journaux des pièces de vers fous le nom de m ad* moi. 
felle Mêler ùs de Ia Vigne. Pluftenrs pogtes célèbres lui tépon- 
dirent par des galanteries. Celte facétie dnra quelque temps. 
JPtron employa cette aventure d'une manière très heureufe dans 
fa Métromanie. M. de Voltaire , en confervant fa pièce , en 
retrancha toutes les ehofes galante» qu'il adreflsrft à mademoi. 
felle U*kt*is % et qu'elle mettait ft peu» De tons les vers 
qu'elle a fcits ou iafpirés , te font les- feuls qui foieot reftii. 
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Ce que ie fuis, et que je voudrais être* (*) 
J'aurai vu , dans trois ans , paffer quarante hivers» 
Apollon préfidait au jour qui m'a vu naître. 
Au fortir du berceau j'ai bégayé des vers. 
Bientôt ce Dieu puiffant m'ouvrit fon fanctuaire : 
Mon cœur , vaincu par lui r fe rangea fous fa loi. 
D'autres ont fait des vers par le défir d'en faire * 

Je fus prête malgré moi. 
Tous les goâts à la fris font entrés dans mon ame? 
Tout art a mon hommage , et tout plaîfir m'enflamme» 
La peinture me charme $ on me voit quelquefois > 
Au palais de Philippe, eu dans celui des rois , 
Sous les efforts de l'art adriirer la nature , 
^ Du brillant- (2) Cacliari faifir l'efprit di/in y 
Et dévorer des yeux la touche noble et sûre 

De Raphaër et du Pouûur. 
De ces appartement qu'anime la peinture t 
Sur les pas du plaifir je vole à Topera. 

J'applaudis tout ce qui me touehe , 

La fertilité de ( 3 ) Campra , 
La gaîté de Mouret, les grâces de Deftoueher 
Péliffier par ton art, le Maure par (a voix, (frj 
Tour à tour ont mes vœux, et fufpendent mon eaA 
Quelquefois, emb raflant la feiense hardie 
Que la curiofité 
Honora par vanité 
Du nom- de philofophie, 
Je cours après Newton dans l'abyoïe des deux } 
Je veux voir fi des nuits la courtière inégale» 
Far le pouvoir changeant d'une force centrait,. 
En gravitant vers nous s'approche de nos yeux , 

(a) FmuI Vrrmeft. (S) Mnficiens agréables. 



a tnrr dam e. 6i 

pèTe d'autant plus qu'elle eft près de ces lieux , 

Dans les limites d'un ovale, 
pen entends taifonner les pins profonds efprUs t 
tlaupertuis et Cliirault , calculante cabale : 
Te les vois qui des cieux franchiffent l'intervalle , 
2t je vois trop iouvent que fai très-peu compris. 
De ces obfcuritis je pafle à la morale; 
Je lis an cœur de l'homme 9 et fonvent j'en rougis^ 
T'examine avec foin les informes écrit*, 
Les monumens épars » et le ftyle énergique 
)e ce fameux Pafcal, ce dévot fatirique. 
Fe vois ce rare efprit trop prompt à s'enflammer $ 

Je combats fes rigueurs extrêmes: 
1 enfeigne aux humains à fe haïr eux-mêmes; 
Te voudrais, malgré lui, leur apprendre à s'aimer* 
Linfi mes jours égaux, que les mufes remplirent , 
{ans foins, (ans panions, fans préjuges fâcheux, 
Commencent tarte joie , et vivement Bluffent 

Par des foupers délicieux. 
L'amour dans mes plaisirs ne mêle pins fes peines* 
.a tardive raifott vient de brifcr mes chaînes. 
fai quitté prudemment ce Dieu qui m'a quitté. 
rai paffé l'heureux temps fait pour la volupté. 
Eft.il donc vrai, grands Dieux! il ne faut plus que j'aime. 
a foule des beaux arts , dont je veux tour | tour 

Remplir le vide de moi-même ," 
îTeft pas encore aflex pour remplacer l'amour* (O 
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(a) Commencement de répitre; 

Toi dont la voix brillante a volé fnr nos rives , 
Toi qui tiens dans Paris nos Mates attentives > 

-Qui fais fi bien afibeier 

Et la feience et l'art de plaire, 

Et les talens de Deshonlière , 

Et les études de Dacier , 
J*ofe envoyer aux pieds de ta mule divine 
Quelques faibles écrits , enfans de mon repose 
Charles fut feulement l'objet de mes travaux, 

Henri quatre fut mon héros» 

Et tu feras mon héroïne. 
En te donnant mes vers je te veux avouer 
Ce que je fuis, ce que je voudrais être» 
Te peindre ici moname, et te faire connaître 

Celui que tu daignes louer. 
J'aurai vu dans trois ans , etc. 
(h) Actrices de ce temps-là. On lifait dans la 
première édition: 

Pélijfier par /on art % U Maure far fa voix % 
£'agile Caraârgo, Salle l'eachantereiTe f (*) 
Cette anftère Salle £ute pour la tendrefle, 
Tour à tour ont mes voeux et fufpendent mon choix. 

(c) Fin del'épitre.- 
Je fais ce que je puis, hélas \ pour être (âge, 

Four amufer ma liberté ; 

Mais fi quelque jeune beauté, 

Empruntant ta vivacité, 

Me parlait ton charmant langage, % 
Je rentrerais bientôt dans ma captivité/ 

(*) Camtrgê et Salit étaient alors des danfeufes célébras, 
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EPITRE XXXL 

A M A X> A M E 

DE FONTAINE-MA&TJEL. (j) 

x 7 3 * 

O tres-fingnlière Martel » (a) 
J'ai pour vous eftime profonde-: 
Ceft dans votre petit hôtel» 
C'eft fur vos ibupers que je fonde 
Mon pla&r, le feol bien réel 
Qu'un honnête homme ait en ce monde» 
Il.eft vrai qu'un peu je vous gronde* 
Mais , malgré** cette liberté , 
Mon cœur vous -trouve, en vérité, 
Femme à peu de femmes féconde^ 
Car fous vos cornettes de nuit, 
Sans préjuges et fans f aiblefle » 
Vous logez efprit qui féduit, 
Et qui tient fort à la fcgeffe. 
Or votre -fagefle n'eft pas 
Cette pointilleufe harpie» 
Qui raifonne fur tous les cas» 
Et qui , trille foeur de l'Envie * 
Ouvrant un gofier édenté, 
Contre la tendre volupté 
Toujours prêche f argumente et crief 
Mais celle qui 11 doucement» 

M ) La comtefle de fontaine* Martel , fille du créOdeet Dit. 
knduux: elle était telle qtfelle cft peinte ici. Sa mail** 
tait très-libre et très-aimable. . 
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Sans efforts et fans induftrtc , 

Se bornant toute au fentiment* 

Sait jufques au dernier moment 

Répandre un charme fur la vie. 

Voyez -vos pas de tons côtés 

De très décrépites beautés , 

fleurant de n'été plus aimables» 

Dans leur beftin de paffion , 

Ke pouva t rcfter raif onnahlet 9 

S'affoler 4e dévotion , 

Et rechercher l'ambition 

D*ctre bégueules refpectables ? 

Bien loin de cette trifte erreur , 

Vous avez , au lieu des vigiles 9 

Des foupers longs, gai- et tranquilles $ 

Des vers aimables et radies, 

Au Heu des fatras ioutâes 

De Queûiel et de le Tourneur ; 

Voltaire , an lien d'un directeur i 

Et, pour mieux chafler tente angoûTe» 

Au curé préférant Campra , 

Vous avez loge à l'opéra» 

Au lieu de banc dans la paroifie: 

Et ce qui rend mon fort plus doux, 

Ceft que ma maitrefle , chez vous , 

La Liberté, fe voit logée i 

Cette Liberté, mitigée, 

A l'œil ouvert , au front ferein 9 

A la démarche dégagée , 

N'étant ni prude ni catin, 

Décente, et jamais arrangée* 

Souriant d'un fonris badin 

A ces paroles chatouilleufes, 



Qoi 
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Qui font baiifer un œil malin 

A mefdames les précienfes. 

Ceft.là qu'on trouve la Galté, 

Cette fœur de la Liberté , 

Jamais aigre dans la fatîre , 

Toujours vive dans les bons mots^ ' 

Se moquant quelquefois des fots , 

Et très - fouvent , mais à propos , 

Permettant au fagfe de rire. 

Que le Ciel béniûe le cour» 

D'un fort auffi doui que le vôtre t 

Martel, l'automne de vos jours 

Vaut mieux que le printemps d'une autre* 

f A R I A N T E S. y 

(a) Dans la première édition on trouve e&tête dfe 
répitre ce» quatre ver» fupprimis dans les £tition* 
ftivantes : 

D'un recoin de votre grenier » 
Je vous adreflc cette lettre» 
Que Beacgency doit vous remettre 
Ce foir au bas de Tefcalier. 

M. de Voiuàn logeait alors chez madame foFè»$*fr* 
MmtiL 



T. if. IpUnt* V 
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EPITkE XXX IL 

4 MM. LE COMTE, LE CHEVALIER» 

SV L'ABBÉ PB SADE (*)» 

m*. 

liID charmant que je remarque 
Entre ceux qui font mon appuis 

Trio par qui Laure aujourd'hui 

Revient de la fatale barque ; 

Vous qui penfez mieux que Pétrarque , 

Et rimez auffi bien que lui, 

3fe, ne puis quitter mon étui 

Poor le fouper où l'on m'embarque , 

Car la confine de la Parque, 

La Fièvre 1 au minois catarreux # : 

A l'air hagard , au cerveau creux» 

A la marche vive, inégale, 

De mes jours compagne infernale» - 

M'oblige , pauvre vaporeux » 

D'avaler les juleps affreux 

Dont monteur Geoffroi me régale > 

Tandis que , d v un goGer heureux , 

Vous buvez la liqueur vitale 

D'un vin brillant et fa von r eux. 

( * ) La belle Laure , amante de PfararyH , s'appelait de Séàt i 
elle était de cette marfon» 



A LA MARQJJISE DU CHATELET. 6fi 
EP I TRE XXXIIÊ 
A MADAME 

LA MARQUISE DU CHÀTELET, 

Sur fa liaifan avec màupextuis» 

J\ i K s t donc cent beautés nouvelle» 

Vont fixer vos brillans efprits : • 

Vous renoncez aux étincelles 9 

Anx feux follets de mes écrits t 

Pour des lumières immortelles ? 

Et le fublime Maupertuis 

Vient écTipfer mes bagatelles* 

je n'en fuis fâché, ni furprisr . 

Un ePprît vrai doit être "éprit: / : \, , 

Pour des vérités éternelles» 

Mais ces vérités que font -elles? 

Quel eft leur ufage et leur piix? 

Du vrai lavant que je chéris 

La raifon ferme et lumineufe 

Vous montrera les cîenx décrits j 

Et d'une main audacieufe 

Vous dévoilera les replis 

De la nature ténébreufe $ 

Mais , fans le fecret d'être heureufe, 

fi ne vous aura rien apprit* 



F* 
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EPITRE XXXIW 

A AL DE ÏORMONT, 
En lui renvoyant les ouvres de d e s c ai t B & et 

MALLEBJLANCHE. 

XVÏMEU& charmant, plein de raifon> 
Philofophe entouré «les Grâces ! 
Ef>îcure, avec Apollon, 
S'emprefle à marcher fur vos traces* 
Je renonce au fatras ebfcur 
Bu grand rêveur de l'oratoire , ( i }< 
Qui croit parler de l'efprit pur; 
On qui veut nous le fttfre accroire*,. 
Kous difant qu'on peut, à coup sûr f> 
Entretenir r>i eu dans 1k gloire». 
.. . Ma tftHot» n'a pas plus de foi 
Pour Rfené lé vifionnaire. (9:). 
Songeur de la nouvelle loi, 
Jk éblouit plus qu'il n'éclaire ;. 
Dans une épaifie obfcurité 
H fait briller des étincelles. 
Il a gravement débité 
Un ta* brillant d'erreurs nouvelles, 
Pour mettre à la place de celles 
De la bavarde antiquité. 
Dans Ta cervelle trop féconde 
H prend, d'un air fort important, 
Des dés pour arranger le mondé *- 
Bridoye en aurait fait autant 

4i ) UéMrétKbi, U) V*fi*Ut. 
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Adieu. Je vais chez* m» Sylvie t 
Un cfprit fait comme le mien* 
Goûte bien miens fen entretiem 
Qn'ua roman de philofophie. 
• De fes attraits toujours frappé* 
Je ne la cois pas trop fidelle ; 
Mais, puifqu'il fout être trompé, 
Jje ne vens Ifêtre que par elle. 

EPURE XXXV, 

A M A D A M' H. 

iÀ MARQUISE DU CHATELBT. 

Air là CalenmSt* 

fe/COirrEZ-Moi, refpeotable Emilie r 
Vous êtes belle f ainfi donc la tiéltii 
Du genre humain fera votre ennemie.;: . 
Vous poflSdez un fublime génie. ; 
On vous craindra: votre tendre amitié 
Eft confiante ; et vous ferez trahie : 
Votre vertu ,. dans fa démarche unie , 
Simple et fans fard, n'a point (acrifié 
A nos «vots y craignez la calomnie. 
Attendez. vous , s'il vous plaît, dans I» vie» 
Auxtiaits malins que tout fat à la cour, 
Far psfle-temps , foufire et rend tour à tour* 
£a Médifance eft la fille immortelle 
De P Amour-propre et de PO'fiveté. 
Ce monftre ailé parait mâle et femelle, 
Toujours parlant, et toujours écouté» 
Amufanent et. fléau de ce moade* 
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Elle y préfide, et fa vertu féconde 

Du plus ftupide échauffe les propos : 

Rebut du fcge , .eUe eft Fefprit des £bti. 

En ricanant , cette maigre furie 

Va de fa langue çpandre les venins 

Sur tous états. Mais trois fortes d'humains] 

Plus que le refte, aUinens de l'envie» 

Sont expotfs à fa dent de harpie: 

Les beaux efprits, les belles et les grands 

Sont de tes traits les objets différent 

Quiconque en France avtc éclat attire 

L'œil du public , eft sûr de la fatire : 

Un boa couplet» chez oe peuple falot» 

De tout mérite eft l'infaillible lot. 

La jeune Eglé , de pompons couronnée » 
Devant un prêtre à minuit amenée * 
Va dire un «m», d r un air tout ingénu, 
À fon mari qu'elle n'a jamais vu* 
Le lendemain en triomphe on la mène 
Au cours, au bal, chez Bourbon, chez la rein*. 
Le lendemain, fans trop (avoir comment» 
Dans tout Paris on lui donne un amant» 
Roi (i) la chanfonne , et £bn nom par la viUf 
Court ajufté for l'air d'un vaudeville^ 
Eglé s'en m? urt ; fes cris font fuperflus. 
Cou folez* vous , Eglé, d'un tel outrage» 
Vous pleurerez, hélas.' bien davantage» 
lorfque de vous on ne paiera plus. 

Et nommes moi la beauté, je vous prie» 
De qui l'honneur fut toujours à couvert» 

tt) Poè> rotma en Ton temps par quelques opéras tt par qaeU 
qoes pérîtes fatires nommées cdottts , qni font tombées daus u 
profond oubli. 
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Llfez-moi Bayle, à l'article Scbmberg , 
(a) Vous y verrez que 1» vierge marie 
Ses chanfonniers comme une autre a fiouffert (a) 
Jérufalem a connu la Catire. 
Per&ns, Chinois, baptifés, circoncis, 
Prennent Tes lois, la terre eft fon empire j 
Mais croyez-moi, Ton trône eft à Paris. 
Là , tons les foirs , la troupe vagabonde 
D'un peuple oifif, appelé lé beau monde, 
Va promener de réduit en réduit 
L'inquiétude et l'ennui qui la fuit. 
Là font en foule antiques mijaurées , 
Jeunes oifons, et bégueules titrées, 
Difant des riens d'un ton de perroquet , 
Lorgnant des fots, et trichant au piquet. 
Bloûdins y fout, beaucoup plus femmes qu'elles , 
Profondément remplis de bagatelles » 
D'un air hautain , d'une bruyante yqîx , 
Chantant, danfent , minaudant à la fois* 
Si par hafard quelque perfonne honnête , 
D'un fins plus droit et d'un goût plus heureux, 
Des bons écrits ayant meublé fa tête, 
Leur fait l'affront de penfer à leurs yeux; 
Tout auffitôt leur brillante cohue, 
D'étonnement et de colère émue, 
Bruyant eflaim de frelons envieux, 
fique et pourfuit cette abeille charmante, 

i) Cette calomnie, cité* dans Boy le et dans l'abbé ffoutivitle, 
:irée d'un ancien livre hébreu , intitulé Toldu Je/eut , dans 
tel on donne pour époux à cette perfonne forée Jonathan % 
çlai que Jonathan foupçoftne s'appelle Jffiph Panthtr. Ce 
e ci* par les premiers pères eft iuconttûablemtni dnpre- 
fiècle. 
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Qui leur apporte, hélas! trop imprudente, 
Ce miel fi pur et fi peu fait pour eux. 

Quant aux héros , aux princes , aux miniftres, 
Sujets ufés de nos chTcours finiftret } 
Qu'on m'en nomme un dans Rome et dans Paris, 
Depuis Céfar jufqu'au jeune L u 1 8 , 
De Richelieu jufqu'à l'ami d'Augufte , 
Dont un Pafquin n'ait barbouillé le butte. 
Ce grand Coibert, dont les foins vigilant 
Nous avaient plus enrichis en dix ans 
Que les mignons , les catins et les prêtre» 
N'ont en mille ans appauvri nos ancêtres 9 
Cet h mme unique, et l'auteur et l'appui 
D'une grandeur où nous n'oGons prétendre, 
Vit tout l'Etat murmurer contre lui ; 
Et le Français ofa troubler (a.) la tendre 
Du bienfaiteur qu'il révère aujourd'hui. 

Lorfque louis, qui , d'un efprit fi ferme* 
Brava la mort comme fes ennemis, 
De fes grandeurs ayant fubi le terme , 
Vers {a chapelle allait à Saint-Denis v 
J'ai vu fon peuple aux nouveautés en profe* 
Ivre de vin , de folie et de joie , 
De cent couplets égayant le convoi , 
Jufqu'au tombeau maudire encor fon rois 

Vous avez tous connu, comme je penfe, 
Ce bon régent qui gâta tout en France : 
Il était né pour la fociété , 
Pour les beaux arts et pour la volupté f 
Grand , mais facile , ingénieux , affable ,' 
Peu (crapuleux , mais de crime incapable? 

43) Le peuple voulut déterrer M. Cfihrt à Saiut-EuIUche 

Et 
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Et cependant» 6 menfonge! 6 noircenr! 
Nous avons vu la ville et les provinces, 
Au pins aimable , an plus clément des princes , 
Donner les noms. . . • Quelle abfnrde fureur ! 
Chacun les lit, ces archives d'horreur» 
Ces vers impurs, appelés Philippiques , (4) 
De i'impofture effroyables chroniques > 
Et nul Français n'eft affez généreux 
Four s'élever , pour dépofer contre eux. 

Que le menfonge un inftant vous outrage» 
Tout eft en feu foudain pour l'appuyer: 
La vérité perce enfin le nuage, 
Tout eft de glace à vous juftifier. 

Mais voulez- vous, après ce grand exemple» 
Baiffer les yeux fur de moindres objets? 
Des fouverains defcendons aux fujets : 
Des beaux efprits ouvrons ici le temple» 
Temple autrefois l'objet de mes fouhaits 9 
Que de li loin Desfontaine contemple » 
Et que Gacon ne vifita jamais. ' 
Entrons: d'abord on voit la Jaloufie, 
Du Dieu des vers la fille et l'ennemie. 
Qui fous les traits de l'émulation , 
Souffle l'orgueil, et porte fa furie 
Chez tous ces fous courtifans d'Apollon* 
Voyez leur troupe inquiète, affamée, 
Se déchirant pour un peu de fumée , 
Et l'un fur l'autre épanchant plus de fiel 
Que l'implacable et mordant janfénifte 

(4) Libelle diffamatoire en vers contre M. le duc d'Origans » 
gent du royaume, compofé par U Grange- Chanul. On lui a 
rdonné. EayU et ^irmutd £ont morts hors de leur patrie. 

T. if. Epitres. G 
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N'en a lancé fur le fin molinifte, 
Ou que Doucin , cet adroit cafuiftc 9 
N'en a verfé deflus Pafjuier«<£ue(heL 

Ce vieux rimeur , couvert d'ignominies, 
Organe impur de tant de calomnies , 
Cet ennemi du public outragé , 
Puni fans cette , et jamais corrige 
Ce vil Rufus ($) que jadis votre père 
A par pitié tiré de la misère , 
Et qui bientôt , ferpent envenimé , 
Piqua le fein qui l'avait ranimé $ 
Lui qui , mêlant la rage à l'impudence, 
Devant Thémis accufa l'innocence; 
L'affreux Rufus , loin de cacher en pais 
Des jours tiffus de honte et de forfaits, 
Vient rallumer , aux marais de Bruxelles , 
D'un feu mourant les pâles étincelles, 
Et contre moi croit rejeter l'affront 
De l'infamie écrite fur fon front 
Et que feront tous les traits fabriques, 
Que d'un bras faible il décoche aujourd'hui, 
Et ces ramas de larcins marotiques , 
Moitié français et moitié germaniques, 
Pétris d'erreur, et de haine et <T ennui ?(*) 
Quel eft le but, l'effet, larécompenfe 
De ces recueils d'impure médifance? 

(O RouJJeau avait été feorétaire du baron de BrHeuil, et ivaft 
fait contre lui une fa tire intitulée fa Baronade. Il la lut à quel- 
ques perfonnes qui vivent encore, entre antres à madame la do- 
chefle de Saint-Pierre. Madame la ma-quife du Ch*te!ct, fille de 
M. de Breteuil , était parfaitement in (Imite de ce fait ; et il y « 
encore des papiers originaux de nmlame du Chktelet qui l'attefi 
lent. Le baron de Breteuil M pardon» gcuéreufewent. 
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Le malheureux , délaifle des humains , 
Meurt des poifons qu'ont préparés fes mains. 

Ne craignons rien de qui cherche à médire. 
En vain Boile&u , dans fes févérités , 
A de Quinault dénigré les beautés ; 
L'heureux Quinault , vainqueur de la fatire, 
Rit de ùl haine et marche à Tes côtés. 

Moi-même enfin , qu'une cabale inique 
Voulut noircir de fort (buffle cauftique, 
Je fais jouir , en dépit des cagots 9 
De quelque gloire , et même du repos. 

Voici le point (or lequel je me fonde; 
On entre en guerre en entrant dans le mondât 
Homme privé , vous avez vos jaloux, 
Rampant dans l'ombre, inconnus comme vout^ 
Obfcurément tourmentant votre vie : 
Homme public , c'eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon front altier. 
Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , 
L'aigle dans l'air, le taureau dans la plainef 
Tel eft l'état de la nature humaine. 
La Jalonne , et tous fes noirs enfuis , 
Sont au théâtre 9 au conclave , aux cou vens. 
Montez au ciel , trois Déeues rivales 
TrouMent le ciel qui rit de leurs fcandales. 
Que faire donc ? à quel faint recourir ? 
Je n'en fais point. Il faut favoir fouffrir. (c) 

VARIANTES. 

ld). Des eban/onniers Comme me autre afaujfert. 
Certain lampon courut long-temps fur elle: / 
Dans un refrain cette mère puceilt 
Se vit nichée » et le juif infidelie 

G * 
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Vous parle encore avec un rire amer 
D'un rendez-vous avecmonGeur Panther. 
C'eftdetout >emps ainfi que la fatr.e 
A de fon fouffle infecté les efprits. 
La terre en ière eft, dit- on, fon empire $ 
Mais croyez-moi % etc. 

(b) Après ce vers on lifait; 

Et vous, Launai, vous Zoïle moderne i 
D'écrits rimes barbouilleur fubalterne* 
Infecte vil, qui rampez pour piquer, 
Et que nos yeux ne peuvent remarquer; 
Je n'entends pas le bruit de vos murmures, 
Je ne fens pas vos frivoles morfures ; 
Car Emilie en ces mêmes momens 
Remplit mon cœur et tous mes fentiment» 
De fon efprit mon ame pénétrée 
D'autres objets à peine eft effleurée $ 
J'entends fa voix , je fuis devant fes yeux: 
Que tous les fots me déclarent la guerre» 
Hors de leur monde et porté dans les cieux , 
* Je ne vois plus la fange de la terre. 

Perfonne ne fait plus ce que c'était que ce Launai. 

(c) Montez au ciel, trois Déejfes rivales 

Y vont porter leur haine et leurs fcandales 9 
Et ie beau ciel de nous autres chrétiens 
Tout comme l'autre eut auffi fes vauriens* 
Ne voit on pas chez cet atrabilaire (*) 
Qui d'Olivier fut un temps fecrétaire, 
♦ Ange contre ange , Uriel et Nifroc 
Contre Ariac , Afmodée et Moloc , 
Couvrant de fang les Céleftes campagnes , 
Lançant des rocs, ébranlant des montagnes» 
De purs efprits qu'un fendant coupe en deux, 
Et du canon tiré de près fur eux , 
Et le meule allant, dans une armoire , 

(*) Mit en fecrétaire û y Olivier Cromxoell, et qui juftifia 
meurtre de Charles I dans le plus abominable et le plus p 
libelle qu'on ait jamais écrit» 
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Prendre fa lance, infiniment de fa gloire? 
Vous voyez bien que la guerre eft par- tout. 
Point de repos $ cela me pou fie à bout. 
Eh quoi, toujours alerte , en fcntiftelle! 
Que devient donc la paix univerfelle 
Qu'un grand miniftre en rêvant propofa, 
fct qu'Irénée (**) aux fifflets expofa , 
Et que Jean-Jacque orna de fa faconde, 
Quand il fefait la guerre à tout le monde? (** ¥ ) 

EPITRE XXXVI. 

A MONSIEUR*** 

Du camp de Philisbourg , le 3 juillet 1734* 

1>'e8T ici que Von dort fans lit > 
Et qu'on prend Tes repas par terre» 
Je voit et j'entends l'atmofphèrt 
Qui s'embrafe et qui retentit 
De cent décharges de tonnerre ; 
Et dans ces horreurs de la guerre, 
Le Français chante , boit et rit. 
Beilone va réduire en cendres 
Les courtines de Philisbourg, 
Par cinquante mille Alexandres 
Payés à quatre fous par jour : 
Je les vois , prodiguant leur vie, 
Chercher ces combats meurtriers 
Couverts de fange et de lauriers , 
Et pleins d'honneur et de folie. 
Je vois briiler au milieu d'eux 

C**) Irénée Cafiel de Saint- Pierre. On prétend que Suffi avait en 
même projet. 

:***) y. /. Roufeau a fait auffi un li,vre fur la paix univerfelle. 
tte tirade avait été ajoutée à Tépître , dans le temps des 
«relies de Rmjjeau ave»' " le lettres. 
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Ce fantôme nommé la Gloire, y . 
Â Pœil fuperbc , au front poudre*** 
Portant au cou cravate noire, 
Ayant û trompette en fa: main 9 
Sonnant la charge et la victoire, 
Et chantant quelques airs à boire,. 
Dont ils répètent le refrain. 

nation brillante et vaine! 
Hluftres fous, peuple charmant ». 
Que la gloire à fon char enchaîne.,, 
Il eft beau d'affronter gaiment 
Le trépas et le prince Eugène* 
Mais hélas ! quel fera le prix 
De vos héroïques prouefles ! 
Vous ferez cocus dans Paris 
Par vos femmes et vos maîtreiïes. 

E P I T RE XXXVIL 

fit MADEMOISELLE DE GUISE; 

Sur fan mariage avtc M. le duc dt Ricbitita* 

17 1+ ( ¥ ) 

U N prêtre , un oui , trois mots latin» 
A jamais fixent vos deftins ^ 
Et le célébrant d'un village, 
Dans la chapelle de Montjeu , 
Très-chrétiennement vous engage 
A coucher avec Richelieu ; 
Avec Richelieu , ce volage , 
gui va jurer par ce fa'nt nœud 

4*) Cette pièce nu imprimée filM^e titre ^BfHhnUm. 
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D'être toujours fidèle etfage. 

Noos nous en défions un pen; 

Et vos grands yeux noirs , pleins de fcttr 

Nous rafturent bien davantage 

gue les fermens qu'il fait à dieu. 

Mais vous , madame la duchefle, 
Quand vous reviendrez à Paris , 
Songez-vous combien de maris 
Viendront fe plaindre à votre altefle ?' 
Ces nombreux cocus qu'il a faits , 
Ont mis en vous leur efpéranee : 
Ils diront , voyant vos attraits , 
Dieux ! quel plàifir que la vengeancé/f 
Vous fentez bien qu'ils ont raifoû* • 
Et qu'il faut punir le coupable î c 

t'heureufe loi du talion 
Eft des lois la pi us équitable. 
Quai votre cœur n'eft point rendot - 
Votre revente* me gronde ! 
Ah ! quelle efpèce 4e vertu 
Qui fait enrager tout le mondée 
Pant-il donc que de vos appas 
Richelieu Toit Tunique maître ? 
Eft-il dit qu'il ne fera par 
Ce qu'il a tant mérit* d'être? 
Soyez donc fage, s'il le four, 
Que ce foit-là votre chimère » 
Avec tous les talens de plaire 
Il faut bien avoir un défaut. 
Dans cet emploi noble et pénible 
De garder ce qu'on nomme honneur* 
Je vous fouhaite un vrai bonheur * 
Mais voilà la chofe impoûlble» 
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E PI T RE XXXVIII. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 
I734- 

il e l a s ! que je me fens confondre 
Par tes vers et par tes talens î 
Pourrais- je encore à quarante ans 
Les mériter et leur répondre ? 
Le temps, la trifte adverfité 
Détend tes cordes de ma lyre; 
Les Jeux , les Amours m'ont quitté » 
C'eftà toi qu'ils viennent fourire , 
Cefttoi qu'ils veulent infpirer, 
ïoi, qui (aïs, dans ta double ivreiïe» 
Chanter» adorer ta maîtrefle, 
En jouir et la célébrer. 
Adieu , qvand mon bonheur s'envole» 
Quand je n'ai plus que des défirs , 
Ta félicité me confole 
De la perte 4e mes plaifirs» 



A M. LE COMTE ALGÀROTTI. S* 

EP I T RE XXXIX. 

A M. LB COMTE ALGAROTTI, 
i 7 3 * 

Xjo&squr ee grand courrier de la philofophie, 

Condamine /Dbfervateur , (i) 
De l'Afrique an Pérou conduit par Uranie , 

Far la gloire et par la manie , 

S'en va griller fous l'équateur, 
Maupertuis et Ciairault , dans leur docte fureur , 

Vont geler au pôle du monde. 
Je les vois d'un degré mefurer la longueur 

Four ôter au peuple rimeur 

Ce beau nom de machine ronde , 
Que nos flafques auteurs , en chevillant leurs vers , 
Donnaient à l'aventure à ce plat univers; 

Les aftres étonnés dans leur oblique courte 9 
Le grand , le petit Chien, et le Cheval et l'Ourfe, 
Se difent l'un à l'autre , en langage des efcux : 
•' Certes,ces gens font fous» ou ces gens font des dieux. " 

Et vous , Algarotti , (a) vous cygne de Padoue , 
Elève harmonieux du cygne de Mantoue, 
Vous allez donc auffi fous le ciel des frimats 
Porter, en grelottant, la lyre et le compas , 

(1) MM. Godin , Bouguer et de la Condamine étaient partis 
alors pour faire leurs obfervations en Amérique , dans des con- 
trées voifines de l'équateur. MM. de Maupertuis , Clair nuit et le 
Mvnnitr devaient dans la même vue partir pour le Nord , et M. 
^Algarotti était du voyage. Il s'agi liait de décider fi la terre eft 
un fphéroïde applati ou alongé. 

(2; M. ^Hgarotti fefait très-bien des vers en fa langue 1 et 
avait quelques connauTaqses en mathématiques. 



t% IPITRI 

Et fur des monts glacés traçant des parallèles y 
Faire entendre aux Lapons vos chantons immortelles ? 

Allez donc, et du pôle obfervé >* mefuré % 
Revenez aux Franqais apporter dés nouvelle*. 

Cependant je vous attendrai , 
Tranquille admirateur de votre agronomie, 
Sous mon méridien , dans les champs de Cirey t » 
N'obfervant déformais que Vtfttte d'Emilie. 
Echauffé par le feu de fon puiflant génie , 

Et par fa lumière éclairé , 

Sur 'ma lyre je chanterai 
Son atae imiverfelie autant qu'elle eft unique ^ 
Et j'attefte les cieux ,. mefurés par vos fflàtibv 
Que j'abandonnerais pour fes charmes divàsty* - 

L'équateur et le pôle arctique. 

EP I T RE XL 

A M* DE S AI N T-L A M>B EKT r 

i- 7 3 6. 

iVloit efprit avec embarras 

Poutfait des vérités arides; 

J'ai quitté les brillans appas 

Des Mufes, mes dieux et mes guides* 

Pour l'aftrolabe et' le- compas 

Des Màupertuis et des Euclides. 

Du vrai le pénible fatras 

Détend les cordes de ma lyre ; 

Vénus ne veut plus me fourire , 

Les Grâces détournent leurs pa?. 

Mi mufe, les yeux pleins de larmes» 

Saint- Lambert, vole auprès de voue; 

Elle vous prodigue fes. etanajts , 
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Je lis vos vers , j'en fuis jaloux. 

Je voudrais en vain vous répondre 5 - 

Son refus vient de me confondre y 

Vous avez fixé fes amours , 

Et vous les fixerez toujours. 

Pour former un lien durable» 

Vous avez fans doute un fecret f 

Je l'envifage aveo regret, 

Et ce fecret, c'eft d'être aimable. 

EPiTRE XLIU 

A MADEMOISELLE DE LUBÉTO 

v^haimantb Iris, qui , fans chercher à plaire,'. 
Savez fi bien le fecret de charmer ; 
Vous dont le cœur généreux et fine ère 
Four fon repos fut trop bien l'art d'aimer $ 
Vous dont l'efprit formé par la lecture 
Ne parle pas toujours mode et coiffure ; 
Souffrez, Bis, que ma Mufe aujourd'hui • 
Cherche à tromper un moment votre ennui. 
Auprès de vous on voit toujours les Grâces j. 
Pourquoi bannir les Plaifirs et les Jeux ? ' 
L'amour les veut raflembler fur vos traces,. 
Pourquoi chercher à vous éloigner d'eux ? 
Du noir chagrin volontaire victime , 
Vous feule , Iris, faites votre tourment, 
Et votre cœur croirait commettre un crime i 
S'il fe prêtait à la joie un moment. 
De vos malheurs je fais toute lh.ftoirej 
L'Amour $ l'Hymen ont trahi vos dé (1rs. (*) 

(♦) La mère de madejnoifelle de &... s'était oppoféô à fon 
mariage, avec AL le préfident R 
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Oubliez-les ; ce n*eft que des plaifirs 
Dont nous devons conferver la mémoire. 
Les maux paffés ne font plus de vrais maux. 
Le prêtent feul eft de notre apanage , 
Et l'avenir peut confoler le fage , 
Mais ne faurait altérer fon repos. 
Du cher objet que votre cœur adore 
Ne craignez rien 5 comptez fur vos attraits j 
Il vous aimas Ton cœur vous aime encore, 
Et fon amour ne finira jamais. 
Pour fon bonheur, bien moins que pour le vôtre , 
De la Fortune il brigue les faveurs. 
y Elle vous doit , après tant de rigueurs , 
Pour fon honneur, rendre heureux l'un et l'autre» 
ÏTun tendre ami qui jamais ne rendit 
A la Fortune un criminel hommage , 
Ce font les vœux. Goûtez, for fon préfage, 
Dès ce moment le fort qu'il vous prédit., 

EPITRE XLIL 

A M. HELVETIUS. 

Appxenti fermier général, 
Très-favant maître en l'art de plaire, 
Chez Plutus , ce gros dieu brutal , 
Vous portâtes mine étrangère ; 
Mais chez les Amours et leur mère , 
Chez Minerve, chez Apollon, 
Lorfque vous vîntes à pa r aî re f 
On vous prit d'abord pour le maître , 
Ou pour l'enfant de la mai on. 
Vainement fur votre menton 
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La main de l'aimable JeunefTe 

N'a mis encor que fon coton: 

Toute la raifonneufe efpèce 

C'oit voir en vous un vrai barbon; 

Et cependant votre maîtrefTe 

Jamais ne s'y méprit» dit-on $ 

Car au langage de Platon, 

Au (avoir qui dans vons réfide , 

A ce minois de Céladon 

Vous joignez la force d'Alcide. 

EPITRE XLIIL 

A MADEMOISELLE S A L L È. (*) 

i 7 3 S. 

JLjes Amours, pleurant votre abfence» 

Loin de nous s'étaient envolés; 

Enfin les voilà rappelés 

Dans le féjour de leur naiflance. 

Je les vis cet enfans ailés 

Voler en foule fur la feène. 

Four y voir triompher leur reine, 

Les états- furent aflemblés» 

Tout avait déferré Cythèrc , 

Le jour, le plus beau de vos jours» 

Où vous reçûtes de leur mère * 

(*) On croit que cette épître, imprimée depuis long-temps 
dans dffférens recueils de pièces de M. de Vtltéke* a été 
faite pour fon ami, M. Thiriot , qui était amoureux de 
mad?moif lie Sai'é ; tfeft l'opinion des plus anciens amis 
de Pdiueur; et c'eft d'après leur avis que Ton donne ici 
cette épître, quoiqu'elle ait été défàvouée daas les notes 
fur le dialogue de Pégtfi tt du Vieillard, 
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Et la ceinture et les atours. 
Dieux ! quel fut l'aimable concours 
Des Jeux qui, marchant fur vos traces* 
Apprirent de vous pour toujours 
Ces pas mefurés par les Grâces» 
Et compo^s par les Amours ! 
Des Ris l'eflaim vif et folâtre 
Avait occupé le théâtre 
Sous les formes de mille amans $ 
Vénus et fes nymphes parées 
De modernes habillement 
Des loges s'étaient emparées. 
Un tas de vains perturbateurs , 
Soulevant les flots du parterre -, 
A vous , à vos admirateurs 
Vint auffi déclarer la guerre» 
Je vis leur parti rrémiiïant, 
Forcé de changer de langage , 
Vous rendre, en peftant, leur hommage 
Et jurer en applaudiflant 
Reftez, fille de Terpficore* 
L'Amour eft las de voltiger* 
Laiffez foupirer l'étranger 
Brûlant de vons revoir encore* 
Je fais que, pour vous attirer. 
Le fblide anglais récompenfe 
Le mérite errant que la France 
Ne fait tout au pins qu'admirer. 
Par (a générenfe induftrie, 
H veut en vain vous rappeler* 
Ett-il rien qui doive égaler 
Le fuffrage de fa patrie? 



SUR LA PHILOSOPHIE DE NEWTON. <f 

EPITHE X L I V. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELE*. 
Sur la fhilofofhie de Ncrctou. 

i 7 9 S. 

1 u m'appelles à toi , vafte et pu i (Tant génie, 
Minerve de la France, immortelle Emilie i 
Je m'éveille à ta voix , je marche à ta clarté , 
Sur les pas des vertus et de la vérité. 
Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre, 
Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolâtre* 
De ces triomphes vains mon cœur n'eft plus touché. 
Que le jaloux Ruf us, à la terre attaché, 
Traîne au bord du tombeau la fureur infenfée 
D'enfermer dans un vers une fauffe penfée ; 
Qu'il arme contre moi fes languifîantes mains 
Des traits qu'il deftinait au refte des humains | 
Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle 
Elève en frémiflant une voix imbécille .*• 
Je n'entends point leurs cris , que la haine a formés 1 
Je ne vois point leurs pas , dans la fange imprimés. 
Le charme tout-puiflant de la philofophie 
Elève un efprit fage nu-diffus de l'envie. 
Tranquille au haut des cietix que Newton s'eft fournis, 
Il ignore en effet s'il a des ennemis: 
Je ne les connais plus. Déjà de la carrière 
L'augufte Vérité vient m 'ouvrir la barrière s 
Déjà ces tourbillons, l'un par l'autre greffes , 
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Se mouvant fans efpace, et fans règle entafles , 

Ces fantômes favans à mes yeux difparaifîent. 

Un iour plus pur me luit ; les mouvemens renaiffent 

L*efpace , qui de D i E u contient l'immenfité , 

Voit rouler dans fon fein l'univers limité, 

Cet univers G vafte à notre faible vue , 

Et qui n'eft qu'un atome , un point dans l'étendue. 

Dieu parle, et le chaos fe diffipe à fa voix: 
Vers un centre commun tout gravite à la fois. 
Ce reftort fi puiflànt , l'ame de la nature , 
Etait enfeveli daos une nuit obfcure : 
Le compas de Newton, mefurant l'univers, 
Lève enfin ce grand voile , et les cieux font ouverts. 

U déoouvre à mes yeux , par une main favante , 
De Talrre des faifons la robe étincelante : 
L'émeTaude, l'azur, le pourpre» le rubis, 
Sont l'immortel tiflu dont brillent fes habits. 
Chacun de fes rayons, dans fa fubftance pure, 
Forte en foi les couleurs dont fe peint la nature ; 
Et confondus enfemble ils éclairent nos yeux, 
lis animent le monde , ils empliflent les deux. 

Confidens du Très-haut, fubftances éternelles, 
Qui brûlez de fes feux, qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître eft affis parmi vous , 
Parlez, du grand Newton n'étiez-vous point jaloux? 

La mer entend fa voix. Je vois l'humide empire 
S'élever , s>vancer vers le ciel qui l'attire ; 
Mais un pouvoir central arrête fes efforts; 
La mer tombe, s'aSàifle et roule vers fes bords. 

Comètes que l'on craint à l'égal du tonnerre 9 
Ceffez d'épouvanter les peuples de la terre * 
Dans une cllipfe immenfe achevez votre cours; 

Remontes 
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Remontez s defcendez près de l'aftre des jours * 
Lancez vos feux, volez et revenant fans cefle, 
Des mondes épuifés ranimez la vieiileffe. 

Et toi, fœur du foleil, aftre qui dans les cieux , 
De s fages éblouis trompais les faibles yeux, 
Newton de ta carrière a marqué les limites} 
Marche , éclaire les nuits , tes bornes font preftrites» 

Terre , change de forme i et que la pefantenr . 
En abaiffant le pôle .élève Péquateur. 
Pôle immobile aux yeux, fi lent dans votre courre, 
Fuyez le char glacé des fept aftres de Pourfe : 
Embraflez dans le cours de vos longs mouvemens , (1) 
Deux cents fiècles entiers par-delà fix mille ans. 

Que ces objets font beaux! que notre ame épurée 
Vole à ces vérités dont elle eft éclairée ! * 
Oui , dans le fein de dieu, loin de ce corps mortel , 
L'efprit femble écouter la voii^âe l'éternel. 

V us 9 à qui cette voix fe fait fi b'en entendre , 
Comment avez-vous pu, dans un âge encor tendre. 
Malgré les vains p'aifirs , ces écueils des beaux jours, 
Prendre un vol fi hardi, fuivre un fi vafte cours ? 
Marcher après Newton dans cette route obfcure 
Du labyrinthe imaienfe cù L» perd la nature? 
PuiflTé-je auprès de vous, dans ce ttmple écarté 9 
Aux regards des Fançais montrer la vérité î. 
Tandis qu'À!garotti (2), sûr d'initruire et de plaire, 

(î) C'en la période de la préecifion des éqxnnnxes, laquelle 
s'accomplit en vingt-Gx mille neuf cents ans ou environ. 

(î) M. isi'garôtti* jeune vénitiçn , ferait imprimer alors à 
Venife un traité fur La lumière, Nemtonianifof fer le Dam», 
dans lequel il expliquait l'attraction. M. de Voltaire finie pre- 
mier en France qui expliqua les découvertes de R*s»tm* 

T. if* BpHrtf. H 
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Vett- le Tibre étonné conduit cette étrangère^. 
Qhk de nouvelles fleurs il orne fes attraits , 
Le compas à la main , j'en tracerai les traits ; 
De mes crayons greffiers je peindrai l'immortelle ; . 
Cherchant à l'embellir, je la rendrais moins belles 
Elle eft, ai dû que vous, noble, fimple e t fans fard > 
Àu*deflus de l'éloge , au-deflus de mon art 

EPITRE XLV. 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

1 a n d 1 s qu'au-deffus de la terre^. 
Des- aquilons et du tonnerre, 
La belle amante de Newton , 
Dans les routes de la lumière' 
Conduit le char de Phaëton,, 
Sans verfer d|ns cette carrière ^ 
Nous attendons paifiblement,. 
Près de Tonde caftalienne , 
Que notre héroïne revienne 
De Ton voyage an firmament; 
Et nous aflembloas pour lui plaire,. 
Dans ces vallons et dans ces bois, 
Les fleurs dont Ho ace autrefois 
refait des bouquets pour Glycère. 
Saint- Lambert, ce n'eft que pour toi 
Que ces belles fleurs font éclofes}-. 
CTeft ta main qui cueille les rofes» 
Et les épines font pour moi. 
Ce vieillard chenu qui s'avance, 
Le Temps » dont je fubîs les lois ,. 
Sur ma lyre a glacé mes doigt», 
ït des organes de ma voix, 



AtfPRINCB ROYAL DE PRUSSE. $1 

Fait frémir la lourde cadence. 
Les Grâces dans ces beaux vallons, 
Les dieux de l'amoureux dlîîre , 
Ceux de la flûte et de la lyre 
T'infpirent tes aimables fons, 
Avec toi danfent aux chanfons , 
Et ue daignent plus me fourire. 

Dans l'heureux printemps de tes jours i 
Des dieux du Pinde et d:$ amo urs 
SaiCs la faveur pafiTigère ; 
C'eft le temps de l'iihifion, 
Je n'ai plus que de h raifon* 
Encore, hélas * n'en ai- je guère* 

Ma' s Je vois venir fur le foir, 
Du plus haut de fon aphélie , 
Notre aftronomique Emilie* 
Avec un vieux tablier noir, 
Et la main d'encre encor &tfe j ♦ 
Bile a laifle là fen compas', 
Et fes calculs et fa lunette f 
Elle reprend tous fes appas : 
Porte- lui vîte à fa toilette 
Ces fleurs qui naiffent for tes pas, 
Et chante-lui fur ta mufette 
Ces beaux airs que l'Amour repète, • 
Et que Newtonwie connut pas. 



Ha 
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EPITRE XLVI. 

AU PRINCE ROYAL, 

DEPUIS R*0 I DE PRUSSE. 
De tuf âge fh lafcienct dans les princes* 

17 3 6. 

X rince, il eft pen de rois que les Mufes inftruHentj 

Peu Tarent éclairer les peuples qu'ils conduifenL 

Le fang des Antonins fur la terre eft tari 5 

Car depuis ce héros de Rome fi chéri* 

Ce philofophe - roi , ce divin Marc-Aurdîe , 

Des princes , des guerriers , des favans le modèle, 

Quel roi , fous un tel joug ofant fe captiver > 

Dans les fources du vrai fut jamais s'abreuver ? 

Deux 011 trois, tout au plus , prodiges dans rhifloire, 

Du nom de philofophe ont mérité h gloire; 

Le refte eft à vos yeux le vulgaire des rois , 

Ffclaves des phffirs, fiers oppreffcurs des lois , 

Fardeaux de la nature , ou fléaux de la terre , 

Endormis fur le trône , ou lançant le tonnerre. 

Le monde aux pieds des roh les voit fous un faux joarj 

Qui fait régner fait tout , fi Ton en croit la cour* 

Mais quel eft en effet ce grand art politique, 

Ce talent fi vanté dans un roi defpotique ? 

Tranquille fur le trône, il parle, on obéit ; 

S'il fourit, tout eft gai,* s'il eft trifte, on frémit, 

Quoi ! régir d'un eoup-d'œil une foule fervile , 

Eft-ce un poids fi pefant, un art fi difficile ? 

Non: mais fouler aux pieds la coupe de Terreur, 
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Dont vent vous enivrer un ennemi flatteur , 
Des prélats courtifans confondre l'artifice» 
Aux organes des lois enfeigner la juftice, 
Du féjour doctoral châtiant l'abfurdité y 
Dans fon fein ténébreux placer la vérité ; 
Eclairer le favant 9 et foutenir le fage , 
Voilà ce que j'admire, et c'eft-là votre ouvrage. 
L'ignorance , en un mot , flétrit toute grandeur. 

Du dernier roi d'Efpagne un grave ( 1 ) ambafladeur» 
De deux favans anglais requt une prière : 
Ils voûtaient , dans l'école apportant la lumière , 
De l'air qu'un long criftal enferme en fa hauteur, 
Aller au haut d'un mont marquer la pefanteur. ( 1) 
Il pouvait les aider dans ce favant voyage ; - 
Il les prit pour des Fous ; lut feul était peu fage. 
Que dirai-je d'un pape et de fept cardinaux , 
D'un zèle apoftolique unifiant Us travaux , 
Pour apprendre aux humains, danslenrs anguftes codée 
Que c'était un péché de croire aux antipodes ? 

( 1 ) Cette aventure fe pafla à Londres, la première année 
du règne de Charles II, roi d'Efpagne. 

C 2 ) Il s'agiflfait de reconnaître la différence du poids de 
Patinofphère au pied et au Commet de la montagne. Pour 
s'ép • gner rembarras d'y tranfporter un baromètre , en fe 
propefait d'employer un fiphon dont une des branche* ferait 
bouchée à l'extrémité fupérieure; le bras ét?nt rempli de 
mercure qui doit être de niveau dans les d*ux branches au 
pied de la montagne. Au Commet le werenre ft trouve pins 
haut dans la branche ouverte , et phis bas dam; la branche 
Fermée. La différence de niveau fert k connaître celle dit 
poids de l'jtmofphère. Plus la branche fermée ( c'eft-à dire 
!e tube qui renferme Pair pris au pied de la montagne) eft 
engue, plus l'expérience peut-être rx*cte. Voilà pourquoi 
VL de Voltaire dit , nn l$ng cri fi al. Depuis qu'on fait con- 
traire des biromètres portatifs , on a ceffé d'employer 
ouïe autre efpèce d'info ument pour ces expériences» 
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Combien de fouveraias, chrétiens et mnfalnnii»^ 

Ont tremblé d'une éctipfe, ont craint des talifmani g 

Tout monarque indolent, dédaigneux deVinftruire, 

Eft le jouet honteux de qui veut le féduire. 

Un aftrologue, un moine, un chimifte effronté^ 

Se font un revenu de fa crédulité. 

Il prodigue au dernier fon or par. avarice î 

Il demande au premier fi Saturne propice, 

D'un afpeet fortuné regardant le foleil, 

L'appelle à tablé , au Ut , à la châtie , au eonfeil; 

Il eft aux pieds de l'autre * et d'une ame foumtfet 

Par la crainte du diable , il enrichit l'Eglife. 

Un pareil fouverain reffemble à ces taux dieux, 

Vils marbres adorés , ayant en vain des yeux j 

Et le prince éclairé , que la rai fon domine , 

Eft un vivant portrait de l'eiïcnce divine* 

Je fais que dans un roi , V étude , le fâroir, 
N'eft pas le feul mérite* et Tunique devoir; 
Mais qu'on me nomme enfin dans l'hiftoire (acrétj 
Le roi dont la mémoire eft la plus révérée : 
C'eft ce bon Salomon que dieu même éclaira * 
Qu'on chérit dans Sion , que la terre admira, 
Qui mérita des rois le volontaire- hommage. 
Son peuple était heureux , il vivait fons un fajr* 
L'abondance , à fa voix piflant le fein des mer** 
Volait pour l'enrichir des bouts de l'univers } 
Comme à Londre , à Bor Jeanx , de cent voiles foivir 
Elle apporte au printemps les trc r ors de l'Afie. 
Ce roi , que tant d'éclat ne pouvait éblouir, 
Sut joindre à fes taîens l'art heureux de jouir. 
Ce fonMà les leçons qu'un roi prudent doit fnîvre} 
Le lavoir en effet n'eft rien bni l'ait de vivre, 
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Qu'un roi n'aille donc point, épris d'un fox éclat » 
Pàliflant fur un livre , oublier fon état y 
Que plus il eft inftruit , plus il aime la gloire. 

De ce monarque anglais vous connaiffez i'hiitoire: 
Dans un fatal exil Jacques (?) l&ifTa périr 
Son gendre infortuné qu'il eût pu recourir. 
Ah ! qu'il eût mieux valu , raflemblant fes armées, 
Délivrer des Germains les villes opprimées I 
Venger de tant d'Etats les déflations , 
Et tenir la balance entre les nations , . 
Que d'aller 9 des docteurs briguant les vains fuffrages^ 
Au doux enfant Jésus dédier Tes ouvrages ! 
Un monarque éclairé n'eft pas un roi pédant V 
Il combat en héros , il penfe en vrai favant. 
Tel fut ce Julien méconnu du vulgaire , 
Philosophe et guerrier , terrible et populaire. 
Ainfi ce grand Céfar, foldât, prêtre, orateur,, 
Eut du peuple romain l'oracle et le vainqueur. 
On fait qu'il fit encor bien pis dans fa jeunette , 
Mais tout fied aux héros, excepté la faibleffe. (a) 

VARIANTES* 

(a) H ferait aujourd'hui votre modèle augnfte ♦ 
Et votre exemple en tout, s'il avait été jufte» 

(S) le roi Jacques fit un Mit traité de théologie qu'il d£ 
4ia à Tenant JEbUSv 
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EP I TR E XLVII. 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

17 3 8. 

Vous ordonnez que je vous dife 

Tout ce qu'à Cirey nous fefons : 
Ne le voyez -vous pas, fans qu'on vous en InftruUè? 
Vous êtes notre maître , et nous vous imitons > 
Nous retenons de vous les plus belles leçon* 

De la fageffe oVEpieure. 

Comme vous, nous facrifions 

A tous les arts , à la nature ; 

Mais de fort loin nous vous fuivons» 

Ainfi , tandis qu'à l'aventure 

Le Dieu du jour lance un rayon 

Au fond de quelque chambre obfcure > 

De fes traits la lumière pure 

Y peint du plus vafte nerifan 

La perfpective en miniature» 

Une telle compara Ton 

Se fent un peu de la lecture 

£ de Kirker et de Newton. 

Par ce ton fi philcfophique, 

Qu'ofe prendre ma fïible voix, 

P ut être je gâte à la fois 

La poélie et la phyfique 

Ma-'s cette nouveauté me pique; 

Et du vieux code t-oétique 

Je commet ce à braver les lois. 

Qu'un autre, dans fes vers lyriques, 

Depuis deux mille ans répétés , 
* Brode 
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Brode encor des fables antiques; 
Je veux de neuves vérités. 
Divinité» dH bergerie*, 
Naïades des rives fleuries, 
Satyres , qui danfez toujours , 
Vieux enfans, que Ton nomme Amours f 
Qui faites naître en nos prairies 
De mauvais vers et de beaux joufs, 
Allez remplir les héraiftiches 
De ces vers pillés et pcftiches * 

Des rimailleurs fuivant les cours. 
D'une mefiaré cadencée 
Je connais le charme enchanteir i 
L'oreille eft le chemin du cœur. V- ' 

. L'harmonie et fon bruit flatteur '*' 

Sont l'ornement de la penfée ; 
Mais je préfère avec raifon 
Les belles fautes du génie .. .. " 

A l'exacte et froide oraifoa 
D'un purifie d'académie. 
Jardins plantés en fymétrîe, 
Arbres nains tirés au cordeau , 
Celui qui vous mit au niveau 
En vain s'applaudit, fe récrie 9 
En voyant ce petit morceau : 
Jardins , il faut que je vous fuie ; 
Trop d'art me révolte et m'ennuie. 
J'aime mieux ces vaftes forêts $ 
La nature libre et hardie». 
Irrégulière dans fes traits» 
S'accorde avec ma fantaifie. 
Mais dans ce difcours familier 
En vain je crois étudier 

T. if. Epltres. 1 
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Cette nature fimple et belle; 

Je me fens plu« irrégitlier, 

Et beaucoup «oins aimable qu'elfe. 

Accordez -moi votre pardon 

Four cette longue rapfodie j 

Je récrivis avec faillie , 

Mais peu maître de ma raifon , 

Car j'étais auprès d'Emilie. 

: E P I T R E XLVUL 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE» ( 

4» mm de mafame U mtrpdfe DU CHATELET, /* 
jm ii watt dtptanii ce qu'elle fef ait à Çkfy 
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M peu philofophe et bergère» 
Bans le fein d'un riant fé jour , 
Loin du riens b ri H ans de la cour, 
Des intrigues du miniftère , 
Des inconftances de l'amour, 
Des abfurd^és du vulgaire 
Toujours fot et toujours trompa 
Et de la troupe mercenaire 
Par qui ce vulgaire eft dupé » 
Je fuis heureufe et folitaîref 
Non pas que mon efprit feVèr* 
Haï (Te par fon caractère 
Tous les humains également : 
Il faut les Fuir , c'eft chofe claire 9 
iMaïs non pas tous apurement. 
yiviç feule dans fa tannière, "" 
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Eft un affez méchant parti , 

Et ce n'eft qu'avec un ami 

Que la folituile doit plaire. 

Pour ami j'ai choifi Voltaire f 

Peut- être en Feriez - vous ainfi; 

Mes jours s'écoulent fans i rifle lie, 

Et dans mon loiGr fludieux 

Je ne demandais rien aux Dieux 

Que quelque dofe de fageflTe, 

Quand le plus aimable d'entre eux , 

A -qui nous érigeons un temple 4 , 

A, par fes vers doux et nombreux 9 

De la fagefle que je veux , 

Donné les leçons et l'exemple. 

Frédéric eft le nom facré 

De ce Dieu charmant qui m'éclaire j ' 

Qtie ne puis- je aller à mon gré 

Dans l'Olympe où l'on le réméré ! 

Mais le chemin m'en eft bouché. 

Frédéric eft un Dieu cache', 

Et c'eft ce qui nous délefpère. 

Pour moi, Nymphe de ces coteaux ^ 

Et des prés fi verds et il beaux, 

Enrichis de l'eau qui les batte ; 

Soumife au fleuve de la Riaife, 

A mon mari, ne vous dçpîaife, 

Je refte parmi mes roCcaux, 

Ma ; s vous , du féjour du tonnerre 

Ke pourriez- vous descendre un peu? 

C'eft bien ta peine d'être Dieu 

Quand on ne vient pas fur la terre 1 



ij 
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EPITRE X L I X. 

AU ROI DE PRUSSB 

F & £ D £ & I C LE G & A N », 

En réfonfe à une lettre dont il honora Paméour , à, fin* 
avènement à la couronne* 

1740. 

V^uoi, vous êtes monarque , et vous m'atmez encore! 
Quoi, le premier moment de cette heureûfe aurore 3 
Qui promet à la terre un jour il luminçux , 
Marqué par vos bontés , met le comble à mes vœux! 
O cœur toujours fenfible ! ame toujours égale ! 
Vos mains du trône à moi remplirent l'intervalle. 
Citoyen couronné , des préjugés vainqueur , 
Vous m'écrivez en homme , et parlez à mon cœur. («) 
Cet écrit vertueux, ces divins caractères , ^ 
Du bonheur des humains font les gages fincères. 
Ah prince ! ah éjgne efpoir de nos cœurs captivés! 
Ah ! régnez à jamais comme vous écrivez. 
PourTuivez , remplirez des vœux fi magnintnres» 
Tout roi jure aux autels de réprimer les crimes ; 
Et vous , plus digne roi , vous jurez dans mes maint 
De protéger les arts , et d'aimer les humains* 

Et toi , (1) dont la vertu brilla perfécutée, 
Toi qui prouvas un dieu, mats qu'on nommait athée» 

(1) Le profefleur V*lf, perfécuté comme athée par les théolo- 
giens de PuniverGté de Hall , chaflé par Frédéric //, Tous peine 
d'être pendu, et fait chancelier de la même univerfité, à 
VàitjKimetXûeFrcdérùIU. 
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Martyr de la raifon , que Penvie en Fureur 
Chaflfa de Ton pays par les mains de l'erreur, 
Reviens ; il n'eft plus rien qu'un philofophe craigne * 
Socrate eft fur le trône , et la Vérité règne. . 

Cet or qu'on entaffait, ce pur fkng des Etats,/ 
Qui leur donne la mort en ne circulant pas , 
Répandu par fes mains , au gré de fa prudence r 
Va ranimer la vie, et porter l'abondance. 
La fanglante injuftice expire fous fes pieds f 
Déjà les reis voifins font tous fes alliés , 
Ses fujets font fes fils, l'honnête homme cft Ton MrW 
Ses mains portent l'olive , et s'arment pour la guerre. 
Il ne recherche pointées énormes foldats , 
Ge fuperbe appareil , inutile aux combat* , 
Fardeaux embarrafians , colofies de la guerre, 
Enlevés (a) à piix d'or aux deux bouts de la terres 
11 veut dans fes guerriers le zèle et la valeur, 
Et , fans les ratftrrer , juge d'eux par le coeur. (6) 
AinO penfe le jufte, ainfî règne le fàge :' 
Mais il frut au grand homme un plus heureux partage 
Conforter la prudence , et fuivre l'équité , 
Ce n'eft encor qu'un pas vers l'immortalité. 
Qui n'eft que jufte eft dur , qui n'eft que fage eft trille * 
Dans d'autres fentimens l'héroïfme confifte: 
Le conquérant eflrcraint , le fage eft eftimé; 
Mais le bîenfefant charme , et lui feut eft aimé; 
Lui feul eft vraiment roi , fa gloire eft toujours pure? 
Son nom parvient fans tache à la race fu'ure. 
A qui fe fait chérir Fautai! d'autres exploits? • 
Trajan non Ion du Gnnge enchaîna trente rois j 

( 2 ) Un de ces foldats , qu'on nommait Petit *J«m , a*aftf 
été acheté vingt-quatre mille livres. -, 
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A peine a-t-il an nom fameux par la victoire : 
Connu par fes bienfaits , & bonté fait fa gloire» 
Jérttfalem conquife , et fes murs abattus , 
N'ont point éternifé le grand nom de Titus : 
Il fut aimer voilà fa grandeur véritable. 

O vous qui l'imitez, vous fon rival aimable, 
Efface* 1e héros dont vous fuirez les pas ; 
Titus perdit un jour, et vous n'en perdrez pas*. 

VARIANTES. 

(*) Vous tri 1 écrivez en homme , et parlez à mon cttttr. 
> Vous fevez qu'Apollon, le dieu rfe la lumière, 
X'a pat toujours du ciel éclairé la carrière: 
Pans un champêtre alile il pafla d'heureux jours» 
Les arts qu'il y fit naître y furent fes amours y 
ï\ chanta la vertu. Sa divine harmonie 
Polit des Phrygiens lefauvage génie; 
Solide en fes difcours , fublime en fes chanfona, 
Du grand art de penfer il donna des leçons. 
Ce fut le fiècle d'or 5 car malgré Pigoorance ,, 
L'âge d'or en effet eft le fiècle où Ton peofe.. ' 
Un pafteur étranger , attié vers ces bords ,. 
Du dieu de l'harmonie entendit les atfcords y , 
A fes fons enchanteurs il accorda fa lyre, 
£e Dieu qui l'approuva prit le foin de l'inftniire? 
Mais le Dieu fe cachait, et le fi m pie étranger- 
Ne connut, n'admira » n'aima que le berger* 
Phébus quitta bientôt ces agréables plaines* 
Du char de la lumière il prit en main les rênes*. 
Mais le jour que fa courfe éclaii a l'univers , 
Au lieu de fe coucher dans h palais des mers, 
Dépotant fes rayons et fa grandeur fuprêm*, 
Uappaïut encore à l'étranger qui l'aime , 
Lui parla de fon ait, art peu connu des Dieux , 
Et ne l'oublia point en remontant aux cieux» 

Je fuis cet étranger, ce pafteur fol i taire-, 
Ibis quel eft l'Apollon qui m'échauffe et m'éclaire? 
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C'eft à tous de le dire , à vous qui l'admirez , 
Peuples qu'il rend heureux , fujets qui l'adosex. 
A l'Europe étonnée annoncez votre maître. 
Les vertus, les tàlens , les plaifirs vont renaître*; 
Les fages de la terre , appelés à- fa voix , 
Accourent pour l'entendre , et reçoivent fetlois. 
Et toi dont la vertu , etc. 
Q) Et , fans les mefuter , fuge d*eux par le eëtir. 
H eft héros en tout , pyifqu'en tout il eft ju#ej 
. Il fait qu'aux yeux du fage on a ce titre auguiksr 
Par des foins t>ieafefans plus que par des exploits* 
Trofon 9 etc* 

EPÏTH E U 

A M, LÉ COMTE DE MAUREPAS* 

IflNIST&E D' E T A T. (*) 

Sur V encouragemnt in *r$u 

1 7 4 Ot 

loi qui, mêlant toujours l'agréable à l'utile , (*> 
Des plaifirs aux travaux pafîes d'un vol agile , 
Que j'aime à voir ton goût, pit des "foins bienfcfans, 
Encourager les arts à ta voix rcnaiflans f 
Sans accorder jamais d'injufte préférence , 
Entre tous ces rivaux tiens toujours la balance. v 

( i ) Cette pièce fat d'abord adreflee à M. le comte dir 
Mturepas r enfuite eHe repartit fous le titre : <A un minière 
tCEtst. M. de Volttire n'avait pu pardonner à M. de Maurepas 
de sjétre ,réuni au théatin Boyer pour Pempêeher de (accéder . 
a l'académie françiife', au cardinal de Fleuri : il crut devoir 
effacer fiw nom , eoaferver l'épître qui renfermait des leçons 
utiles , et biffer fts lecteurs l'adrefler aux niiaiftres qu'il» 
«•iraient la mériter. 
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De Melpomène en pleurs anime les accens \ 

De fa riante r œur chéris les agrémens ; 

Anime le pinceau , lé eifeau , l'harmonie , .. 

Et mets un compas d'or dans les mains d'UranieV 

Le Té îtable efprit fait fe plier à tout * 

On ne vit qu'à demi , quand on n'a qu'un feul goAt» 

Je plains tout être faible , aveugle eafa manie» 
Qui d-ns un feul objet confina fen génie* 
Et qui , de fon idole adorateur charmé , 
Yeut immoler le refte au Dieu qu'il s'eft formé. 
Entends-tu murmurer ce (auvagealgébrifte, 
A la démarche lente , au teint blême , à l'œil tarifiez 
Qui d'un calcul aride à peine encore inftruit, 
Sait que quatre cft à deux , comme feiie eft à huit? 
Il méprife Racine , il in fuite à Corneille ; 
Lulli n'a point de fons pour fa pefante oreille l 
Et Rubens vainement , fous fes pinceaux flatteurs y 
De la belle nature affortit les couleurs. 
Des xx redoubles admirant la pui fiance, 
Il croit que Varignon (a) fut feul utile en France* 
Et s'étonne fur-tout qu'infpiré par l'amour , 
Sans algèbre autrefois Quinault charmât la cour. 

Avec non moins d'orgueil et non moins de folle». 
Un élèv? d'Euterpe, un enfant de Thalie, 
Qui dans fes vers pillés nous répète aujourd'hui 
Ce qu'on a dit cent fois , et toujours mieux que luîf 
De ià frivole mufe admirateur unique, 
Conçoit pour tout le refte un dégoût léthargique f 
Prend pour des arpenteurs Archimède et Newton * 
Et voudrait mettre en vers Ariftoteet Platon. (*} 

Ce bœuf qui pefamment rumine fes problèmes > 
Ce papillon folâtre ennemi des fyftêmes , 

Çzj Géomètrt médiocre, et qui n'était que cela. 
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Sont regardés tous deux avec un ris moqueur , 
Far un bavard enrobe, apprenti chicaneur, 
Qui de papiers timbrés barbouilleur mercenaire» 
Vous vend pour un écu ùt plume et (a colère. 
Pauvres fous, vains efpritff , s'écrie avee hauteur 
Un ignorant fourré , fier du nom de docteur, 
Venez à moi , UiQez Maffilion , Bourdaloue : 
Je veux vous convertir ; mais je veux qu'on me loue* 
Je divife en trois pointe le plus (impie des cas $ (c) 
J'ai, vingt ans, Dans l'entendre, expliqué feint Thomas* 
Ainfi ces charlatan» , de leur art idolâtrée , 
Attroupent un vain peuple aux pieds de leurs théâtres. 
L'honnête homme eft plus jutte , il approuve en autrui 
Les arts et les talens qu'il ne Cent point en lui. 

Jadis avant que dieu , confommantfon ouvrage , 
Eût d'un (buffle de vie animé fon image , 
Il fe plut à créer des animaux divers : 
L'aigle, au regard perçant > pour régner dans le* airs* 
Le paon , pour étaler l'iris de fon plumage $ 
Le courtier, pour fervir; le loup, pour le carnage $ 
Le chien fidèle et prompt, l'âne docile et lent, 
Et le taureau farouche , et l'animal bêlant $ 
Le chantre des forêts ; la douce tourterelle , 
Qu'on a cru fauflèment des amans le modèle: 
L'homme les nomma tous, et par un heureux choix, 
Difcernant leurs infitnets , affigna leurs emplois, (rf) 
On conte que l'époux de la célèbre Hertenfe (3) 
Signala plaifamment fa Tainte extravagance ; 
Craignant de faire un choix par fa faible raifon , 

(3) Le duc de Mazarin, mari à % Hurttnfe Mancini % refait tons 
les ans une loterie de plufîeurs emplois de fa maifon ; et Ce 
%u*on rapporte ici a un fondement très-véritable. 
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Il tirait aux» troi» dés les rangs de fa maifon. 
Le fort, .d'un portillon , ftfait un fecrétake; 
Son cocher étonné devint homme-d'affaire; 
Un docteur hibernois * ion très-digne aumônie* « 
Kendit grâce au deftia qui le fit euifinier» 
On a vu quelquefois des choix auiii bizarres* 
Il eft beaucoup cf emplois ? mais les tatens font 
St dans Rome avilie un empereur brutal 
Dis Fa i (beaux d'un conful honora fon cheval , 
h fut cent fois moins f ,u que ceux dont l'imprudence 
Dans d'indignes mortels » mis fa confiance» 
^ignorant a porté la robe de Cujas 5 
L* mit*e a décoré des têtes de Midas * 
Et tel. au gouvernail a pi é fuie fans peine r 
Qui , la rame à la main , dut fervjr à la chafnfc 
Le méite eft caché. Oui fait fi de nos temps 
Il n'eft point , quoi qu'on dife > encor quelques tafau 
Peut être qu'un Virgile, *îrt Cicéron fauvage* 
Eft chantre de paroifte , ou juge de village. 
Xe fort, aveugle roi des aveugles humains", 
Contredit la nature, et détruit fes deffeins, 
Il affaiblît fes traits, les change ou les efface 
Tout s'arrange au haford, et rien n'eft à fa plan, 

VARIANTES. 

(a) D'après la première édition : 

Efprit fage et brillant que le ciel a fait naître 
Et pour plan e aux fa jets et pour fervir leur maître 
Que j'aime à voir ton goût , par des foins bienfefaas 
Encourager les arts à ta voix renaûTans ! 
S\ns accorder jamais d'injufte préférence, 
Entre tous ces rivaux ta main tient la balance 
Tel qu'un père éclairé, qui fait de fes enfans 
Difrerner , applaudir , employer les talens» 
Je fiams , etc. 
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(b) Et voudrait mettre en vers Cujas et Cicéron» 
. Pourtant ce géomètre et ee ritneur futile* t 

Bouffis également d'un orgueil imbéejle , 
Sont regardés tous deux, eic+ v 

(c) Venez à moi , je fui» l'oracle «le l'Eglife , 
J'argumente, j'écris, je bénis, j'exorcife; 

J'ai des péchés en chaire épluché tous les cas y 
J'ai) vingt ans, etc. 

(d) Dif cernant leurs inftincts 9 qfftgna leurs emplois. 

Ainfi, par un goût sûr, par un choix ton jouir» fage, . 
De» talens différens tu fais un jufte* ufagCy à 

Tu fais de Melpomène animer les ipcfm % 
De fa riante fœur chérir les &$wmpm£ 
Protéger de Rameau U profonde* htrtrttohie , 
Et mettre un compas d*r dans les mains cVUrank. 
Le véritable efprit peut fe plier à tout: 
On ne vit qu'à demi quand on n'a qu'un feulgoût» 
Heureux qui fait m#er l'agréable à l'utile , 
Des travaux aux plarfirs pafler d'un vol agile, 
S'occupef en miniftre, et vivre en citoyen, 
Et fe prêter à tout , fans s'aflervir à rienl 
Un femblable génie, au-deffus du vulgaire». 
A l'art de gouverner joint le grand art de plaire r 
On voit d'autres mortels auprès du tronc admis 5 
Us ont tous des flatteurs , il a fkuL des amis*. 
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EPITRE L !.. 

AU ROI DE PRUS SE. 

A Bruxelles, le 9 avril 1744. 

-L^ ON , il n'eft point ingrat , c'eft moi qui fuit injuftf? 
Il fait îles vers,, il m'aime; et ce héros auguft*, 
En infpirant l'amour r en répandant l'effroi , 
Carefle encor fa mufe , et badina avec mot 
Du bouclier de Mars il s'eft fait un pupitre ; 
De fa main triomphante il me trace une épître, 
Une épître où fon cœur a paru tout entier. 
Je vois le bel efprit , et l'homme , et le guerrier^ 
C'eft le vrai coloris de fon ame intrépide. 
Son ftyle , ainfi que lui , brillant * mâle et rapid* r 
Sans languir un moment , reflemble à fes exploits» 
Il dit tout en deux mots , et fait tout eu deux nosv 

Ciel ! veillez fur lui , fi vous aimer la terre: 
Ecartez loin de lui les foudres de la guerre ; 
Mais écartez fur-tout les poignards des dévots* 
Que le fou Loyola défende à fes fuppôts 
D'imiter {Suintement , dans les champs germaniques, • 
Des Châtels , des Cléments les forfaits catholiques* 
Je connais trop l'Eglife et fes faintes fureurs. 
Je ne crains point les rois , je crains les directeurs» 
Je crains le front tondu d'un cuiftre à robe noire, 
Qui du vieux teftament lifant du nez l'hiftcire , 
D'Aod et de Judith admirant les defleins , 
Prêche le parricide , et fait des aflaffins. 
Il fait d'un fan i tique enhardir la faible fie. 
Un fot à d:ux genoux, qui macmote à confefib 
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La lifte des péchés dont il vent le pardon* - 
Infiniment dangereux dans les mains d'un fripon» 
Croit tout, eft prêt à tout; et fa main frénétique 
Jvefpecte rarement un héros hérétique. 

EPITRE LU. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Ce *o avril 1741. 

JlL h bien, mauvais plaifans, critiques obftinés, 
Prétendus beaux- efp ri ts à médire acharnés, 
Qui , parlant fans penfer , fiers avec ignorance » 
Mettez légèrement les rois dans la balance , 
Qui d'un ton déciûF , auffi hardi que faux » 
A Aurez qu'un favant ne peut être un héros $ 
Ennemis de la gloire et de la poéfie , 
'Grands critiques des rois , allez en Siléfie ; 
Voyez cent bataillons pris de Neifs écrafés : 
C'eft là qu'eft mon héros. Venez , fi vous l'ofee. 
Le voilà ce favant que la gloire environne , 
Qui préfide aux combats , qui commande à Bellone , 
Qui du fier Charles douze égalant le grand coeur » 
Le furpafle en prudence » en efprit , en douceur* 
C'eft lui-même, c'eft lui, dont l'ame universelle 
Courut de tous les arts la carrière immortelle» 
Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 
Des charlatans dévots confondit les erreurs ; 
Lui qui dans un repas , fans foins et tans affaire » 
Paflait les ignora ns dans l'ait heureux de plaire $ 
Qui fait tout, qui fait tout, qui s'élance à grands pas 
Du Parnafle à l'Olympe, et des jeux aux combats. 
Je fais que Charles douze , et Gujtave , et Turenne , 
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N'ont point bu dans les eaux qu'épanche rHtppocrèut: 
Mais enfin ces guerriers, tiluftres ignorans» 
En étant moins polis, n'en étaient pas pins grands* 
Mon piince cft audefTos de leur gloire vulgaire $ 
Quand il n*efl point Achille, il fait être un Homère, 
Tôt.* à tour 1'. terreur de l'\utriche et îles fott, 
Fertile en grands projets , aufti. bien qu'en bons mots; 
Et rhnt à la fois de Genève et de Rome , 
Il parle , agit , combat , écrit , règne en grand homme» 
O vous qui prodiguez Vefprit et les vertus ! 
RepofeZ'Vous , mon Prince , et ne m'effrayez plot * 
Et quoique vous fâchiez tout penfer et tout faire, 
Songez que les boulets ne vous refpectent guère» 
Et qu'un plomb dans un tube en ta (Té par des fots , (i) 
Peut caflVr d'un feul coup la jbête d'un héros s 
Loiftjue multipliant fon poids r* T fa vîtefTe, 
Il fend l'air qui réfifte , et pouffe autant qu'il preffle* 
Alors privé de yie , et chargé d'un grand nom , 
Sur un lit de parade étendu tout du long, 
Vous iriez triftement revoir votre patrie. 
O Ciel! qu? ferait-on dans votre académie? 
Un drr auatomîfre, élève d'Atropos, 
Viendrait fcalpe! en main difféquer mon lieras. 
La voilà, dirait il, cette cerve'.le unique » 
Si belle, II féconde et fi phllofophiqucw 

(I) Voiture avait dit! 

Que d^ne force fars faconde 
La mort Cm fes traits élancer; 
Et qu'un peu de plomb peut cafler 
La plus nelle te:-- 1 du inon'Ie. 
M. de Voltaire a cité lui-mêire cette pièce dans fies Qoeftions 
fur Y encyclopédie, ou Dictionnaire ph.i)icphique. Ainfi l'en 
m eu grand tort de l'acculer d'avoir été le plagiaire d« 
Veitwu 
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nonfrerait aux yeux~fes fibres de ce mut 
lércax, bienfefant, jufte, plein de grandeur. 

ouperait mais non, oes horribles images 

doivent point fouiller lei lignes de nos pages, 
ifcrvez, 6 mes Dieux! l'aimable Frédéric, 

Ton bonh^Ék pour moi , pour le bien du publie. 
ez* princes' trpaffez dans la paix, dans fa guerre, 
-tout dans les plaifirs tous lit te de la terre « 
T odoric 9 Uhric, Genfiric, Alark, 
)t aucun ne vous vaut félon mon avonoftfc. 
is lorfque voua aurez de victoire en victoire 
[mente vos Etats, ainfi que votre gloire , 
gnez vous Souvenir que ma tremblante vois? 5 
chantant vos vertus , préfagea vos exploits, 
gez bien qu'en dépit de la grandenr fuptéme, 
re main mille fois ptffcrj vait •• Je pour tthnt. 
eu , grand politique, et rapide vainqueur , 
ïnte Etats fubjugirés ne valent point un cpjur. 

EPITRÇ LUI.. 

AU ROI DE PRUSSE. 

* q>e Bruxelles 174A. 

JLi e s vers et les galan* écrits 
Ne font pas de cette province $ 
Et dans les lieux où tout eft prinee, 
Il eft très-peu de beaux efprits. 
Jean Roufleau , banni de Paris $ 
Vit émoufler dans ce pays 
Le tranebant aigu, de (a pince 3 
Et fa mufe qui toujours grince , 
Et qui fuit Les jeux et les ris, 
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Devint ici groflièrc et : 

Comment vouliez-vout que je tinflfe 

Contre ces frimats épaiflis ? 

Vouliez-vous que je redevinffe 

Ce que j'étais quand je fui vis 

Les traces du pafteur du Mince» (*) 

Et que je chantai les Henrit ? 

Apollon la tête me rince; 

11 s'aperçoit que je vieillis. 

Il voulut qu*eû lifant Leibnits 

De plus rimailler je m'abftinfie. 1 

Il le voulut ? et j'obéis : 

Auriez-vous cru que j'y parvînue ? 

EPITRE LIV. 

AU KOI DE PRUSSE. 
FRAGMENT. 



Lorfque, pour tenir la balance, 
L'Anglais viiîe fon coffre fort h 
Lorfque l'Efpagnol (ans puiflance 
Croit par. tout être le plus fort; 
Quand le Français vif et volage 
Fait au plus vite un empereur ; 
Quand Bellile n'eft pas fans peur 
Pour 1'ouvriçr et pour l'ouvrage; 
Quand le Batave un peu tardif. 
Rempli d'égards et de fcrupule, 
Avance un pu, et deux recule , 



VirgiU, paflem. 4« MUwit. 



Pour 
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Pour fe joindre à l'Anglais actif 3 

Quand le bon homme de faint-père, 

Du haut de fa fainte Sion, 

Donne fa bénédiction 

A plus d'une année étrangère , 

Que fait mon héros à Berlin? 

Il réaéchit fur la folie 

Des conducteurs du genre humain j 

Il donne des lois au deftin, 

Et carrière à fon giand génie : 

Il fait des vers gais et plaifans ; 

11 rit en donnant des batailles: 

On commence à craindre à Ver failles 

De le voir rire à nos dépens. 

EPITRE LV 
AU ROI DE F RU S S E. 

'7 4 4. 

v>eux qui fcnt nés fous ni* monarque (*) 

Font tous fembUnt de i'adtrer: 

Sa majefté, qui le remarque, 

Fait femblant de les honorer > 

Et de cette fauffe monnoie, 

Que le ccurtifan donne au roi, 

Et que le prince lui renvoie» 

Chacun vit, ne fon géant qu'à toU 

Mais lorfque la philofophie , 

La féduifante poéfrs , 

Le goût, Pefpiit, l'amour des arts 

T. if. Epîtrà. K 
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Rejoignent Tons leurs étendards, 
À trois cents milles de diilance,. 
Votre très- royale éloquence, 
Et mon goût pour tous vos talons ;. 
Quand, fans crainte et (ans efpéraocç,, 
Je fens en moi tons vos penchans ^ 
Et brfqu f un peu de confidence 
KefTerre encor ces nœuds charmant fc 
Enfin, lorfque Berlin attire 
Tous mes fens à Clrey féduits,. 
Alors ne. pouyez • vous pas dire : 
On. m'aime, tout roi que je fuis? 

Enfin l'océan germanique, 
Qui toujours 'des bons Hambourgeois, 
Servit fi bien la république, 
~7 Vers Embden fera fous. vos lois, 
Avec garnifon batavique. 
^ Un tel mélange me. confond; 

Je m'attendais peu , je vous jure-, 
De voir de Fjor avec, du plomb y 
Mais votre creufet me rafîure; 
A votre feu, qui tout épure,, 
Bientôt le vil métal fe fond , 
Et l'or vous demeure, en nature* 
Par -tout que de profpérités !. 
Vous conquérez , vous héritez 
Des ports de mer et des provinces $, 
Vous mariez à de grands princes 
De très - adorables beautés;. 
Vous faites noce , et vous chantez- ' 
Sur votre lyre enchantereffe, 
Tantôt de Mars les cruautés *. 
Et. tantôt la douce moilefle.. 
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Vos fujets , an fein du loifir , 
Goûtent les fruits de h victoire ? 
Vous avez et fortune et gloire j 
Vous avez fur - tont du plaifir î 
Et cependant te rot, mon maître 1 y 
Si digne avec vous de paraître 
Dans la lifte des meilleurs rois , 
S'amufe à faire dans la Flandre* 
Ce que vous fêliez autrefois , 
Quand trente canons i la* fois 
Mettaient des battions en cendre* 
C'eft lui qui , fecouru du ciel , 
Et far» tout d'une armée entière». 
A brifé h forte barrière 
Qu'à notre nation guerrière " • 
Mettait le bon greffier Fagel. 
De Flandre* il court en Allemagne 
Défendra les rives du Rhin ; 
Sans quoi le* pandoure fnrrumair* 
Viendrait s'enivrer de ce vin 
Qu'on a cuvé dans la Champagne:- 
Grand Roi , je vous l'avais bien dit? 
Qucr mon fouveralif magnanime ■ 
Bans l'Europe aurait du crédit, 
Et de grands droite à votre ejHme. 
Son beau feu, dont un vieux.prékfc 
Avait caché les étincelles, 
A de fes flammes immortelles 
Tout <Pun coup répand» l'éclafe- 
Ainfi h brillante fufée 
Eft tranquille jufqu'au moment 
'Ou par fon amorce embrafîe* 
Elle éclaire. le> firmament r ■* 
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Et perçant dans les fombre* voiles * 
Semble fe mêler aux étoiles, 
Qu'elle efface par Ton brillant. 
C'eft ainfi que vous enflammâtes 
Tout l'horifon d'un nouveau ciel, 
Lorfqu'à BerHn vous commençâtes 
A prendre ce vol immortel 
Devers la gloire où vous volâtes* 
Tout du plus loin que je vous vt» 9 
Je m'écriai > je vous prédis 
A l'Europe toute incertaine. 
Vous parûtes : vingt potentats 
Se troublèrent dans leurs Etats * 
En voyant ce grand phénomène» 
Il brille, il donne de beaux jours > 
J'admire, je bén s leur cours* 
Mais c'eft de loin : voilà ma peine» 

VARIANTES. 

(a) Le commencement de l'épître eft différent 
quelques copies. 

Grand Roi , la longue maladie 
Q i va rongeant l'étui mal-fain 
De mon anrç aflez engourdie , 
f t de phis une comédie 
Que je fois pour notre dauf Jiin , 
Et que j'ai pear qui ne l'ennuie» 
Tout cela tetenait ma main; 
Et io.vcn* je donnas en vain 
Des fecoufîes à mon génie , 
m Pour qu'il envoyât dans Berlin 
Quelque nouvelle rapfodie, 
Quelque rondeau , quelque huitafa 
Au vainqueur* de la Siléfie , 
A ce btl-èfprit fouverain, 
JL ce grand honune, un p.eu malin. 
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Chez qui j'aurais pafle ma vie, 
Si j'avais à ma fantaifie 
Pu difpofer de mon dellin. 
En vain vous m'appelez volage , 
Toujours dans un noble efclavtge 
Votre mufe retient mes pas* 
Et je fuis ferviteur du fage. 
Quoique mon cœur ne le foit pas» 
Votre efprit fublime et facile , 
Vos entretiens et votre ftyle 
Ont pour moi des charmes plus doux 
Que votre fuprême puiflfance, 
Vos grenadiers , votre opulence , 
Et cent villes à vos genoux. 
DuflTé- je leur faire une offenfe, 
Je nt puis rien aimer que vous* 
Ceux qui font nés , tto» 

E PITRE LVL 

AU ROI DE PRUSSE, 

A Paris» ce i novembre 1744. 

U u héros de la Germanie , 
Et du plus bel efprit des rois, 
Je n'ai reçu depuis trois mois 
Ni beaux vers, niprofe polie; 
Ma mufe en eft en léthargie. 
Je me réveille aux fiers accent 
De l'Allemagne ranimée, 
Aux fanfares de votre armée, 
A vos tonnerres menaqans , 
Oui fe mêlent aux cris perçant 
De cent voix de la renommée. 
Je vois de Berlin à Paria, 
Cette Déeffe vagabonde, 
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De Frédéric et de Louis 
Porter les noms au bout du inonde r 
Ces noms que ta gloire a trace» 
Dans un cartouche de lumière, 
Ces noms qui répondent affez 
Elu bonheur de l'Europe entière r 
S'ils font toujours entrelacés. 

Quels feront les heureux poë*e* r 
Les chantres bourfoufflés des rois t 
Qui pourront élever leurs voix, 
Et parler de ce que vous faites 7 
C'ôft à vous» feu! de vous chanter, 
Vous qu'en vos mains j'ai' vu porter 
La lyre , et la lance d'Achille ; 
Vous qui:, rapide en votre ftyfe, 
Comme d*<ns vos exploits divers r 
4 Faites de la profe et des vers r 
Comme vous prenez une ville. 
D'Iïorace heureux imitateur y 
Sa gaîté, fon efp.rit, fa grâce» Z 
6rn: nt votre ftj lé enchanteur >, 
Mais* votre mufe le furpafîe 
Dans un point cher à notre cœur :; . 
L'empereur protégeait Horace., 
Et vous protégez l'empereur. 

Fils de Mars et de Galliope , 
Et digne de ces deux grands noms y 
Faites le deftin de l'Europe , 
Et daignez faire des chantions i 
Et quand Themis avec fiellonei 
Far votre main raffermira 
Dès Céûrs lt funeftc troue* 
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Quand le Hongrois cultivera „ 
A l'abri d'une paix profonde , 
Du Tokai la vigne féconde % * 

Quand par • tout fon vin fe boln* * 
Qu'en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde ? 
Mon prince à Berlin reviendra; 
Mon prince à £ba peuple qui l'aime* 
Libéralement donnera 
Un nouvel et bel ogéra 
Qu'il aura compote lui-même*. 
Chaque auteur vous applaudira;. 
Car , tout envieux que nous fommte 
Et du mérite et d'un gi and nom , 
Un poëte eft toujours fort bon: 
A l'a fête dé cent mille hommes.. 
Ma s croyez- moi. d'un tel fecours: 
Vous n'avez pas beXoin pour plaire.» 
Fuffiez- vous pauvre comme Homère.,? 
Comme lui vous vivrez toujours*. 
Pardon , fî ma plume légère, 
Que fouvent la vôtre enhardit, 
Ecrit toujours au bel-efprit, 
Beaucoup plus qu'au roi qu'on révère. 
Le Nord, à vos fanglans progrès, 
Vit des rois le plus formidable r 
Moi qui vous approchai de près, , 
Je n'y vis que le plus aimable. - 
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E PITRE LVIH 

A M LE COMTE ALGAROTTT, 

Qui (tait alors à la cour de Saxe , et que le rai de P< 
avait fuit fon confeUler de guerra 

A Paris, février 1744- 

JlIiNfant du Pinde et de Cytherey 
Brillant et fage Algarotti , 
A qui le ciel a départi 
L'art d'aimer, d'écrire et de plaire, 
Et que , peur comble de bienfaits , 
Un des meilleurs rois de la terre 
A tait fon conseiller de guerse, 
' Dès qu'il a voulu vivre en paix, (a)* 

Dans vos palais de porcelaine, 
Recevez ces frivoles font, 
Enfilés fans art et fans peine 
Au charmant pays des pompons. 
O Saxe, que nous vous aimons!' 
G Saxe, que nons vous devons 
D'amour et de recennaifTance ! 
C'eft de votre fein que fortit 
Le héros qui venge la France, 
Et la nymphe qui l'embellit 

Apprenez que cette dauphine 
Par fes grâces , par fon efprit 
Ici chaque joor accomplît 
Ce que votre mufe divine 
Dans fes lettres m'avait prédit 

Tom 
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Vous peitrerra que je l'ai vue, 
Quand je vous en dis tant de bien , 
Et que je l'ai même entendue ; 
Je vous jure qu'il n'en effc rien , 
Et que ma mufe peu connue, 
En vous répétant dans ces vers < 
Cette vérité toute nue , 
N'eft que l'écho de l'univers. 

Une dauphine eft entourée , 
Et l'étiquette eft fon tourment. 
J'ai laide pafler prudemment 
Des paniers la foule titrée, 
Qui remplit tout l'appartement 
De fa bigarrure dorée. (6) 
Virgile était -il le premier 
A la toilette de Livie ? 
U laifiait paffer Cornélie, 
Les ducs et pairs , le chancelier» 
Et les cordons bleus d'Italie, 
Et s'amufait fer Pefcatier 
Avec Tibulle et Polymnle. 
Mais à la fin f aurai mon tour* 
Les Dieux ne me réfutent guère* .< *~ 

Je fais aux Grâces chaque jour 
Une très - dévote prière. 
Je leur dis: Filles de f Amour, i/; J . 

Daignez , à ma mufe difcrète ' .' 

Accordant un peu de faveur, \ ; 

Me préfeater à votre fœur, '.!' \ 

Quand vous irez à (a toiletté. ' * > 

Que vous dirai • fe maintenant * ?23 

Du daupht» , «t èe ottte affaire 
T. if. Epkra. N h 
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De l'amour et du facremeot ? 
Les dames -d'honneur de Cythère 
En pourraient parler dignement; 
Mais un profane doit fe taire. 
Sa cour dit qu'il s'occupe à faire 
Une famille de héros , 
AinG qu'ont fait très • à propos 
Son aïeul et fon digne père. 

Daignez pour moi remercier # 
Votre miniftre magnifique; 
P'un fade éloge poétique 
Je pourrais fort bien l'ennuyer* 
Mais je n'aime pas à louer $ 
St ces offrandes chéries 
Des belles et des potentats, 
f Gens tous nourris de flatteries. 

Sont un bijou qui n'entre pas 
Dans fon ba^uier de pierreries. 

Adieu , faites bien au Saxo» 
Goûter les vers de l'Italie, 
Et les vérités de Newton t 
Et que votre mufe polie 
Parle encor fur un nouveau ton 
De notre immortelle Emilie. 

(a) Dans la plupart des éditions, au lien de cas 
quatre vers , on lifait : 

Et dont Je charmant caractère 
A tous les goûts x eft aflbrti*.* 
Dans vh palais, etc. 

(I) J'ai laiflï parler orudemmeat 

pes paniers la roule dorée , \ . ■ , 4 
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Qui remplit tout l'appartement! 
Et cinq cents dames qui , peut-être 
S'approchant pour la cenfurer , 
Se l'ont mifes à l'adorer 
Dès qu'elles ont pu la connaître. 
Virgile, etc. 

EPITRE LVIIf. 

A U R O I. 

PRESENTEE A SA MAJESTE, AU CAMP 
DEVANT F&JBOU&G. 

Novembre 1744» 

V ou s, dont l'Europe entière aime ou craint la juftice* 
Brave et doux â la fois, prudent fans artifice, 
Rot néci (Taire au monde, ou portez - vous vos pas? 
De la lièvre échappé, vous courez aux combats l 
Vous volez à Fribourg! En vain la Peyronie ( i ) 
Vous difait : " Arrêtez , ménagez votre vie ? 
„ Il vous, faut du régime et non des foins guerriers ; 
,, Un héros peut dormir couronné de lauriers. " 
Le zèle a beau parler , vous n'avez pu le croire* 
Rebelle aux médecins, et ridelle à la gloire, 
Vous bravez l'ennemi, les aflauts, lesfaifons, 
Le poids de la fat'gue et le feu des canons. 
Tout l'Etat en frémit, et craint votre courage. 
Vos ennemis, grand Roi , le craignent davantage: 
Ah ! n'effrayez que Vienne, et raflurez Paris: 
Rendez , rendez la joie à vos peuples chéris: 
Rendez,- nous ce héros qu'on admire et qu'on aime. 

(i) Premier chirurgien du roi. v 

L'a 
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Un fage nous a dit que le feul bien fuprême , 
Le fenl bien qui du moins reflTemble au vtai bonheur» 
Le feul digne de l'homme , eft de toucher un cœur 
Si ce fage eut raifon , fi la philofophie 
Plaça dans l'ami ié le charme de la vie, 
Quel eft donc, juftcs Dieux! le deftin d'un bon roi.» 
Qui dit, fans fe flatter , tous les cœurs font à moi? 
A cet empire heureux qu'il eft beau de prétendre t 
Vous qui le pofledez, venez, daignez entendre, 
Des bornes de l'Alf3ce aux remparts de Paris» 
Ce cri que l'amour feul forme de tant de cris. 
Accourez , contemplez ce peuple dans la joie, 
BéniflTant le héros' que le ciel lui renvoie. 
Ne le voyez-vous pas tout ce peuple à genoux,' 
Tous ces avides yeux qui ne cherchent que vous,' 
Tous nos cœurs enflammés volant fur notre bouche? 
C'eft-là le vrai triomphe , et le feul qui vous touche» 

Cent rois an cnpitole en cfclaves traînés, 
Leurs villes , leurs tréfôrs et leurs Dieux enchaînés , 
Ces chars éti ncelans , ces prêtres , cette armée , 
Ce fénat infultattt à la tetre opprimée , 
Ces vaincus envoyés du fpectacle au cercueil , 
Ces triomphes de Rome étaient ceux de l'orgueil : 
Le vôtre eft de l'amour, et la gloire en eft pure* 1 
Un jour les effaçait , le vôtre à jamais dure ; 
Ils effrayaient le monde, et vous le raffinez s 
Vous , l'image des Dieux for la terre adorés ! 
Vous , que dans l'âge d'or elle eûtchoifi pour maître? 
Goûtez les jours heureux que vos foins font renaître» 
Que la paix floriflante embetlifie leur courrt • 
Mars fait des jours brillans, la paix fait les beaux jourtj 
Qu'elle vole à la voix du vainqueur qui l'appelle, 
& qui n'a combattu que pour nous et pour elle* 
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EPIT&E LIX. 

AU ROI DE PRUSS ^ 
FRAGMENT. 



Ah! mon Prince, c'eft grand dommage 
Que vous n'ayez point votre image j 
Un fils par la gloire animé, 
Un fils par vous accoutumé, 
A rogner ce grand héritage 
Que l'Autriche s'était formé. 

Il eft doux de fe reconnaître 
Dans fa noble poftéri*é* 
Un grand homme en doit faire nahre s 
Voyez comme le roi mon maître 
De ce devoir s' eft acquitté. 
Son dauphin, comme vous, appelle 
Auprès de lui les pins beaux arts, 
De le Brun , de LulJi , d'Handelle, 
Tout auffi-bien que ceux de Mari» 
Il apprît" la langue efpagyiofe; 
Il entend celle des Céfars , 
Mais des Céfars du eapitole. 
Vous me demanderez commept 
Dans le beau printemps de fa vie 
Un dauphin peut en favoir tant j 
Qui fut fon maître? le génie : 
Ce fut-là votre précepteur. 
Je fais bien qu'un peu de culture 
Rend encor le terrain meilleur* 
Mais l'ait sait fl*i«s <jue la mte* 
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EPITRE L X. 

AU ROI DE PRUSSE. 



j 



'a i donc vu ce Pots dam , et je ne vous vois pas ; 
On dit qu'ainfi que moi vous prenez médecine. 
Que de conformités m* attachent fur vos pu! 

Le Dieu de la double colline, 
L'amour de tous les arts, la haine des dévots ; 
Raifonner quelquefois fur Teiïence divine, 

Peu hanter nofleîgneurs les fots; 
Au corps comme à Tefprit donner peu de repos; 

Mettre l'ennui toujours en fuite, 
Manger trop quelquefois , et me purger enfuite } 
Savourer les plaiûrs , et me moquer des maux > 
Sentir et réprimer ma vive impatience ; 
Voilà quel eft mon lot, voilà ma reffemblancc 

Avec mon aimable héros. 
O vous , maîtres du monde, 6 vous rois qut«?attefte> 
Iûdolens dans la paix» ou de fang abreuvés..... 

Refièmblez-lui dans tout le refte. 

EPITRE LXI. 

AU ROI DE PRUSSE, 

gw avait adrejfé <bs vers à Tautturfur ces runes redoublé*. 

» 7 4 P 

JL o * s q u e deux rois s'entendent bien , 
Quand 1 chacun d'eux défend fon bien,. 
Et du bien cTantrni fait ripaille ; 
Quaflèvo d«t dejix, m très . chrétien-, 



AU ROI DE PRUSSE. JZ? 

L'autre qui l'eft vaille que vaille, 
Prennent des murs, gagnent bataille, 
Et font fur le bord ftygien . 
Voler des pandours la canaille $ 
Quand Berlin rie avec Verfailie , 
Aux dépens de l'Hanovrien, 
Que dit monfieur l'Autrichien? 
Tout honteux , il faut qu'il s'en aillé 
Loin du monarque pruflien, 
Qui le bat , le fait et s'en raille. 
Gela pourra gâter la taille 
De ce gros monfieur Bartenftetn» 
Et rabaiffer ce ton hautain 
Qui toujours contre vous criaillé. 
C'eft en vain que l'Anglais travailler 
A combattre votre deftin, 
Vous aurez l'huître et lui l'écaillé § 
Voua aurez le fruit et le grain , 
Et lui l'éooree avec la paille. 
Le Saxon voit que c'eft en vain 
Qu'un petit moment il ferraille j 
Contre un auffi mauvais voifin 
Que peut il faire? rien qui vaille. 
Vous feriez empereur romain , . 
Et du pape première ooaitle, 
Si vous en aviez le deflein? 
Mais votre pouvoir fouverain 
Subfiftera , pour le certain * 
Sans cette belle pretintaille. 
Soyez l'arbitre du Germain* 
Soyez toujours vainqueur huma'n 9 
Et laiffez là la time en aiBt. 



T28 EP1TRB 

E P I T R E LXIL 

A SON ALTESSE SEfiENISSIMB 

MADAME LA DUCHESSE DU MAINE, 

Surhvlttêirt remportée par k roi, khu*feU. 

17 47- 

Auguste fille et mère de héros, 
Vous ranimez ma voix faible et caffée, 
Et vous voulez que ma mufe laflée , 
Comme louis , ignore le repos. 
D'un crayon vrai vous- m'ordonnez de peindre 
Son cerar modifie,, et tes brillant exploits» 
Et Curaberbmd que- fon a vu deux ibis 
Chercher ce roi , l'admirer et le craindre : 
Mais des bons vers l'heureux temps eft pafie' \ 
L'art des combats eft l'art où l'on excelle: 
Notre Alexandre en vain cherche ua Apclle} 
Louis s'élève , et le fièele eft baiOS. 
De Fontcnoi le nom plein d'harmonie 
Pouvait au moins féconder le génie. 
Boileau pâlit an fenl nom de Vtèrden; 
Oue dirait-il , fi non loin d'Helderen , 
Il eut fallu suivre entre les deux Nethes 
Bathiani fi (avant en retraites * 
Avec d'Eftrée à Rofionl s'avancer? 
La gloire parle , et lovis me réveille > 
Le nom dn roi charme toujours Poreille # 
Mais que Lawfelt eft rude à prononcer! (s) 
Et quel befora de nos panégyriques » 
DTcours en vers, {pitres héroïques t 
Enregiftrés, vîfés pw Crébillon, (i> 
Sign :s Marville r (s) et- jamais- Apollon ? 

t.i) M. CribiUon de l'académie françaife, examinateur des écrkt 
ne feuille prêtent*; à la police. 

vO M. Feydtâu de MtrviUe , alors liettteaaat de police. 



A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 11$ l 

De votre fils je connais l'indulgence ; 
Il recevra fans courrpux mon eticesttjt 
Car la bonté, la fœur de la vaillance, 
De vos aïeux paffa dans vos enfans; 
Mais tout lecteur n'eft pas fi débonnaire? 
Et fi j'avais , peut-être téméraire , 
Repréfenté vos fiers carabiniers 
Donnant l'exemple aux plus braves guerriers > 
Si je peignais ce foutien de nos armes, 
Ce petit-fik , ce rival de Condé , 
Du Dieu des vers fi fêtais féconde* 9 
Comme il Je fut par le Dieu des alarmes $ 
Plus d'un cenftur encore avec dépit, 
M'acco ferait d*en avoir trop peu dit* 
Très-peu de gré, mille traits de fatire, 
Sont le loyer de quiconque ofe écrire $ 
Mais pour fon prince il faut {avoir fouffrir ' 9 
îleft par-tout dts rifques à courir; 
Et il cenfttre, avec plus d'injuftice, 
Va tous les jours acharner fa malice 
Sur des héros dont la fidélité 
L'a mieux fervi que je ne l'ai chanté, (fr) 

Allons , par'ez , ma ncble académie , 
Sur vos lauriers êtes-vous endormie ? 
Repréfentez ce conquérant humain , 
Offrant la paix , le tonnerre à la main. 
Ne louez point , auteurs , rendez juftice ; 
Et comparant aux fiècles reculés 
Le Cède heureux , les jours dont vous parlez, 
Lifez Céfar , vous connaîtrez Maurice. (j) 

Si de l'Etat vous aimez les vengeurs , 
Si la patrie eft vivante en vos coeurs, 
i%) Mourût, comte de Saxe, 
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Voyez ce chef , dont l'active prudence 
Venge à la fois Gènes , Parme et la France j 
Chantez Belle- Isle ; élevez dans vos vers 
Un monument au généreux Boufflers? 
Il eft d'un fang qui fut l'appui du troue : 
Il eot pu l'être }• et la faulx du trépas 
Tranche fes jours échappés à Bellone , 
Au fein des murs délivrés par fon bras. 
Mais quelle voix allez forte » àflez tendre, 
Saura gémir fur l'héroïque cendre 
De ces héros que Mars priva du jotfr , 
Aux yeux d'un roi, leur père et leur amont? 
O vous , fur- tout , infortuné Bavière , 
Jeune Froutai, fi digne de nos pleuré, 
Oui chantera votre vertu guerrière ? 
Sur vos tombeaux qui répandra dss rieurs? 

Anges des deux , puiffances immortelles,. 
Qui prifnlez à nos jours paflagers, 
Sauvez Lautrec au milieu des dangers i 
Mettez Ségur à l'ombre de vos ailes * 
Déjà Rocou vit déchirer fon flanc : 
Ayez pitié de cet âge fi tendre ; 
Ne verrez pas le relie de ce fang 
Que pour louis il brûle de répandre.* (4) 
De cent guerriers couronnez les beau* jours: 
Ne frappez ras Bonac et cTAubeterre , 
Plus accablés fous de cruels (ecours 
Que (bus les coups des foud.es de la guerre* 
Mais , me dit-on , faut-il à tout propos 
* Donner en vers des liftes de héros? 

'4) M. Je marquis de St'gm, miniftre de la guerre, en 178O; 
ivait été dangereofement WtfféàRocou, et perdit un bra* 
» bataille de Lawfelt 
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Sachez qu'en vain l'amour de la patrie 
Dicte vos vers , au vrai feul conhéfts ; 
On flatte peu ceux qu'on a célébrés ; 
On déplaît foit à tous ceux qu'on oublie. 
Ainû toujours le danger fuit mes pas; 
Il faut livrer prefqu'autant de combats 
Qu'en a caufé fur l'onde et fur la terre 
Cette balance utile à l'Angleterre. 

CefTez f ceiïez , digne &ng de Boutben , 
De ranimer mon timide Apollon, 
Et laiflez-moi tout entier à l'hiftoire* 
C'eft-là qu'on peut» fans génie et fans art» 
Suivre louis de l'Efcaut jufqu'au Jart: 
Je dirai tout , car tout eft à fa gloire : 
Il fait la mienne , et je me garde bien 
De refifembler/à ce grand fatirique, (5) 
De for* héros difcret hiftorien , 
Qui, pour écrire un beau panégyrique» 
Fut bien payé » mais qui n'écrivit rient 

5) BeileiM. 

VARIANTES. 

[a) Mali que Laxofelt efi rude à prononcer 1 

Puis quand 011 voix , par fes faits enhardie» 
L'aurait chanté fur le pîus noble ton , 
Qu'aurais je fait? blefler fa modeftie» 
Sans ajouter à l'éclat de ion nom» 
De votre fils , etc. 

'fi) Va mieux fervi que je ne Vai chanté. 

Auteurs du temps , rompez donc le Glence, 
Ofez for tir d'une morne indolence ; 
Quand louis vole à des périls nouveaux» 
Si les La* ours ainfi que i s Vanloos 
Peignent fes traits qu'un peuple, heureux adore» 
Peignez fon ame » elle eft plus hflle encore. 
Repiftnitz % itc\ .'•*'•' 



%l% E F I T R B 

EPITRE LXIIL 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

Uans vos projets étudiés 
Joignant la forée et l'artifice , 
Vous devenez donc un Ulyfle 
D'un Achille que tous étiez. 
Les intérêts de deux couronnes 
Sont fcutenus par vos exploits , 
Et te fiers tyrans du Génois 
On vous a vu prendre à la fors 
Et les poires et les perfonnes • 
L'ennemi , par vous dépofté , 
Admire votre habileté. 
En pareil cas , quelque Voiture 
Vous dirait qu'on vous vit toujours 
Auprès de Mars et des Amours , 
Dans la plus brillante pofture. 
Ainfi jadis on ('exprimait 
Dans la naiflante académie 
Que votre grand-oncle formait ; 
Mais la vieille dame endormie , 
Dans le fein d'un trifte repos 
Semble renoncer aux bms» mots , 
Et peut- être même au gé/iie. 
Mais quand vous viendrez à Paris , 
Après plus d'un beau pofte pris , 
Il faudra bien qu'on vous harangue» 
Au nom du eorps des beaux cfprits , 
Et dtt maîtres de notre langue. 
Revenez bientôt eBuyer 
Ces fadeurs qu'on nomme éloquence* 



A MADAME DENI 8. ,13$ 

Et donnez-moi la préférence m 

Quand il faudra vous ennuyer. 

EPITRE LXIV. 

A MADAME DENIS, 

NISCB DE L'AUTEUI. 

La vie de Paris et de Verf ailles* 

Vivons pour nous , ma chère Ro&lie % 
Que l'amitié , que le fang qui nous lie 
Nous tienne lieu du refte des humains ; 
Ils font dfots, fi dangereux, fi vains! 
Ce tourbillon , qu'on appelle le monde , 
Eft fi frivole , en tant d'erreurs abonde , 
Qu'il n'eft permis d'en aimer le fracas 
Qu'à l'étourdi qui ne le connaît pas. 

Après dîné, l'indolente Glycère 
Sort pour for tir, (ans avoir rien à faire» 
On a conduit fon infipidité 
Au fond d'un char, eu montant de côté, 
Son corps preffé gémit fous les barrières 
D'un lourd panier qui flotte aux deux portières £ 
Chez fon amie au grand trot elle va. 
Monte avec joie , et s'en repent déjà , 
L'embrafle, et bâille; et puis lui dit : Madame, 
J'apporte ici tout l'ennui de monamej 
Joignez un peu votre inutilité 
A ce fardeau de mon oifivcté. 
Si ce ne font fes paroles exprefies , 
Cen eft le fens. Quelques feintes careffet , 
Quelques propos fur le jeu , fur le temps f 



*34 B P I T R B 

Sur un fermon , furie prix des rubans,' 
Ont épuifé leurs âmes excédées ; 
Elles chantaient déjà, faute d'idées. 
Dans le néant leur cœur eft abforbé; 
Quand dans la chambre entre monGenr l'abbé , 
Fode plaifant , galant efcroc , et prêtre, 
Et du logis pour quelques mois le maître. 

Vient à la pifte un fat en manteau noir, 
Qui fe rengorge et fe lorgne aa miroir. 
Nos deux pédans font tous deux sûrs de plaire * 
Un cffic:-er arrive et les fait taire > 
Prend la parole , et conte longuement 
Ce qu'à Plaifance (c) eût fait fon régiment, 
Si par mal heur on n'eût pas fait retraite. 
Il vous le mène au col de la Boquette ; 
A Nice, au Var, à Digne il le conduit: 
Nul ne l'écoute « et le cruel pourfuit 
Arrive Ilis, dévote au maintien trifte, 
A l'air fournois. Un petit pnfénifte, 
Tout plein d'orgueil et de feint Auguftin » 
Entre avec elle en lui ferrant la main. 

D'autres oifeaux de différent plumage, 
Divers de goût , d'inftinct et de ramage , 
Enfautillant font entendre à la fois r> 

Le gazouillis de leurs confufes voix: 
Et dans les cris <?e la folle cohue 
Lamédifance eft à peine rn tendue. 
Ce chamaillas de cent propos croifé? 
Reflfemble aux vents l'un à l'autre oppofés. 

(i)Il paraît que cette petite pièce fut f .ire immédiatement après 
la guerre de î 74' i guerre fnneï- ' . c- * ..... :<l pour dépouiller 
rjiéritière de la maifon d'Autriche de la iuccc.lion piternelle. 
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Un profond calrae , un (hipide filetice , 

Succède au bruit de leur intpertinjencie : 

Chscun redoute un honnête entretien ; 

On veut penfer, et Ton ne penfe à rien. 

O roi David, (a) 6 reflburce affinée, 

Viens ranimer leur langueur défœuvrée. 

Grand roi David, c'eft toi dont les fixa in* 

Fixent l'efprit et le goût des humains ; 

Sur un tapis dès qu'on te voit paraître , 

Noble, bourgeois, clerc, prélat, petit-maître, 

Femme fur- tout, chacun met fon efpoir 

Dans tes cartons peints de rorge et de noir ? («) 

Leur ame vide eft du moins amufée 

Far l'avarice en plaifir déguifée. 

De ces exploits le beau monde occupa 
Quitte à la fin le jeu pour te foupé ; 
Chaque convive en liberté déploie 
A fon voifin fon infîpide joie. 
L'homme machine , efprjt qui tient du corps , 
En bien mangeant remonte (es r efforts $ 
Avec le faog l'âme fe renouvelle , 
Et l'eftomac gouverné la cervelle. 
Ciel ! quels propos ! ce pédant du palais 
Blâme la guerre , et fe plaint de la paix. 
Ce vieux Créfus , en fablant dtfcljampagne f 
Gémit des maux que fouffre la campagne j 
Etcoufu 4'çr» dans Je luxe plongé, • 
Plaint le pays de tailles furchargé f 
Monfieur l'abbé vous entame une hiftoire i 
Qu'il ne croit point , et qu'il veut Faire croire ? 
On l'interrompt par un propos du jour, 

(a) Tous les jeux de caftes font à renf«içne 4 U roi David. 
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Qu'un autre conte interrompt à Ton tant* 
De froids bons-mots , des équivoques fade* , 
Des quolibets et des turlupinades , 
Un rire faux que l'on prend pour galté 9 
Font le brillant de la foeiété. 

Ceft donc ainfi, troupe abfurde et frivole, 
Que nous ufons de ce temps qui s'envole ; 
Ceft donc ainfi que nous perdons des jours , 
Longs pour les fots, pour qui penfe fi courts. 

Mais que ferai- je? où fuir loin de moi-même? 
Il faut du monde; oa le condamne, on l'aime; 
On ne peut vivre avec lui ni fans lui s 
Notre ennemi le pins grand , c'eft l'ennui. 
Tel qui chez foi fie plaint d'un fort tranquille, 
Vole à la cour, dégoûté de la ville. 
Si dans Paris chacun parle an hafard, 
Dans cette ceur on fe tait avec art; 
Et de la joie ou faufle ou paflagère 9 
On n'a pas même une image légère. 
Heureux qui peut de fon maître approcher! 
Il n'a plus rien déformais à chercher. 
Mais Jupiter au fond de l'Empyrée 
Cache aux humains fa préfence adorée : 
Il n'eft permis qu'à quelques demi- dieux 
D'entrer le foir aux cabinets des' d'eux. 
Faut-il aller, confondu dans la prefle, 
Prier les dieux de la féconde cfpdce, (b) 
Qui des mortels font le mal ou le bien ? 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien # 
Et qui portés fur ces rapides fphères , 
Que la fortune agite en fens contraires, 
L'efprit troublé de ce grand mouvement , 
N'ont pas le temps d'avoir un fcntiment? 



A M À D A M,fi D E N I S, |£f 

A leur lever preffez-vous pour attendre* 

Pour leur parler fans vous en faire entendit* t 

Pour obtenir , après trots ans d'oubli , 

Dans l'antichambre un refui très -poli. 

Non , dites-vous » la cour ni le beau monde 

Ne fant point faits pour celui qui les fronde. 

Fuis pour jamais ces pniOTans dangereux ; 

Fuis les plaiGrs , qui font trompeurs comme eux» 

Bon citoyen , travaille pour la France » 

Et du public attends ta récompenfe. 

Qui ? le public ! ce fantôme ineonftant , 

Monftre à cent voix f Cerbère dévorant , 

Qui flatte et mord , qui dxefle par fottifr 

Une ftatue , et par dégoût la brife ? 

Tyran ja'oux de quiconque le fort, 

Il profana la cendre de Cotbert i 

Et prodiguant l'infolence et l'injure t 

Il a flétri la candeur la plus pure* 

Il juge , il loue , il condamna au hafafi 

Toute vertu , tout mérite et tout art. . 

C'tft lui qu'en vit de critiques avide, 

Déshonorer le chef-d'œuvre d'Àrmide, 

Et pour Judith, Pirame et Régulus, 

Abandonner Phèdre et Britannicusi 

Lui , qui dix ans pcoftrrtvit A.haiie, 

Qui, protecteur d'une feène avilie, 

Frappant des mains , bat à tort à traverr 

Au mauvais feus qui hurle en mauvais vertv 

Mais il revient, il répare fe honte , 
Le temps réclaire ; oui , mais h mort plus prompte 
Ferme mes veux dans ee fièote pervers v 
En attendant que hs fieas ftiene ouverts» 

T* if. Epîtrct* M 
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Chez nos neveux on me rendra jufticef 

Mais moi vivant il faut que je jouifte. 

Quand dans la tombe un pauvre homme eft indu», 

Qu'importe un bruit > un nom qu'on n'entend, plus.? 

L'Ombre de Pope avec les rois repok > 

Un peuple entier fait fcn apcthéofe». 

Et fon nom vole à l'immortalité \ 

Quand il vivait il fut perfécuté. 

Ah ! cachors-nous * pafions af ec les- fage» 
Le foir ferein d'un jour mêlé dopages i 
Et dérobons à l'oeil de l'envieux 
Le peu de t^mps que me laiffent les dieux» 
Tendre amitié , don du ciel, beauté pure, 
Porte un jour doux dans ma retraite obfcure» 
Puiflfé-je vivre et mourir dans tes bras, 
Loin du méchant qui ne te connaît pis * 
Loin du b'got dont la peur dangeieufe 
Corrompt la vie et rend la mort affireufe t 

VARIANTES. 



(a) Dans tes cartons peints de rouge et dé 
Tu fais leur joie et Pam* eft abufée 
Par Ta varice en plaifir déguifée. 
C'eft-là Mu'on voit l'intérê; attentif, 

Sui dun œil Tombe et d'un cfprit actif/ 
b combinant que deux et deux font quitté» 
S'obfti'.e à vaincre et fe p'aît h combattre^ 
Saint- Sève in , et vous, grave du Theil, 
Travaill z vous avec un foin pareil, r 
Q.':?md «ans Ks murs bâtis par Chr'emtgae 
Vous rajuftez !<♦ France et l'Allemagne T 
De cet exploits , etc. 
(O Prier les Dieux d. la fecor.de rffke} 
A leurs autels porter (on encenioir, 
Et de leurs mains attend, e un billet aoir,' 
Qui mut lortirde cette roue immenfe 
Où (ont les lots ^ue leur faveur difpenfe> 



A M. LE COMTE ALGAROTTI. ïgj 

A leurs humeurs faut-il s'aflujetir , 
Importuner, foufFrir, flatter, mentir » 
Remercier d'un dégoût, d'un caprice, 
Et pour loyer d'un fi noble fervice , 
Obtenir d'eux après un an d'oubli, 
Dans Vmiicbambrt , etc. 

EPITRE L X V. 

A M. LE COMTE ALGAROTTL 
I 7 4 7* 

O détefbble Veftphafie, 

Vous n'avez chez vous ni vin frais, 

Ni lits , ni fervante jolie. 

De couvens vous êtes remplie. 

Et vous manquez de cabarets. 

Quiconque veut vivre fans boire, 

Et fans dormir, et fans manger, 

Fera très-bien de voyager 

Dans votre chien de territoire. 

Monfieur l'évêque de Munfter 
Vous tondez donc votre province t 
Tour le peuple eft l'âge de fer, 
Et l'âge d'or eft m pour le prince. 
Je vois bien maintenant pourquoi 
Dans cette maudite contrée , 
On donna Ja paix et la loi 
A P Allemagne déchirée. (*> 
Du très-faint empire romain? 
Les fages plénipotentiaires , 
Dégoûtés à*e tant de misères 9 

*) Les traités d'QIhabruk et Je Munfier* * 
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Voulurent en partir foudara» 
Et fe hâtèrent de conclure 
Un traité fait à l'aventure , 
Dms la peor de mourir de faim. 

Ce n*eft pas de même à Berliaw 
Les beaux arts, la magnificence» 
La bonne chère, ^abondance 
Y font oublier le deftîn 
De l'halte et ^e la ; France. 
De l'Italie ! Algarotti , 
Comment trouvez - vous ce langage ? 
Je vous vois, frappé de l'outrage» 
Me regarder en ennemi* 
Modérez ce bouillant courage * 
Et répondez «nous en ami. 
Vos pantalons à robe large , 
Un palais fans cour et (ans parc*» 
Où végè:*i:n doge inutile $ 
Un vieux manu fer it d'évangile 
Griffonné» dit-oft, par Saint Mari* 
Vos nobles avec prud'hommie 
Alla ît du ienat tu marché 
Chercher pour deux fous d'eau -de -vit a 
Un peuple mou, faible, entiché 
D'ignorance et de fourberie , 
Au feffier fouvent ébréché , 
Grâce aux efforts du vieux péché* 
Que Ton appelle fodomie 5 
Voilà te portrait ébauché 
Di la très «noble fcigneurie. 

Or cela vaut -il, je vous prie» 
Notre adorable Frédéric , 
Ses verts», ses goûta, fa patrie?' 
Je» Util, juge tout le public. 



A M. LE PRÉSIDENT hInàULT. T+l 

EPI TR E LXVL 

M. LE PRESIDENT HÈNAULT. 

Xunéville» novembre 1748» 

V ou s gui de la chronologie (*) 
Avez reforma les erreurs ; 
Vous dont la main cueillit les fleur* 
De la plus belle poéfie ; 
Vous qui de la philofophie 
Avez fondé les profondeurs t 
Malgré les plaifirs réducteurs 
Qui partagèrent votre vie » 
Henault , dites- moi , je vous prie» 
Par quel art , par quelle magie , 
Parmi tant de fuccès flatteurs* . 
Vous avez défariné l'Envie } 
Taudis que moi, plaeé plus bas» 
gui devrais être inconnu d'elle, 
-Je vois chaque jour la cruelle. 
Verfer fes poifons fur mes pas ? 
Il ne faut point s'en faire accroire f 
J'eus l'air de vouloir m' afficher 
Aux murs du temple de Mémoire;. 
Aux fots vous sûtes vous cacher» 
Je parus trop chercher la gloire, 
Et la gloire vint vous chercher* 

Qu'un chêne, l'honneur d'un bocage» 
Domine fur mille arbrifleaux, 
On refpecte fes verdi rameaux , 
Et l'on danfe fous &>& ombraft: 
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Mais que du tapis d'un gazon 

Quelque brn d herbe ou *de fougère 

S'élève un peu fur l'horizon, 

On l'en arrache avec colère. : 

Je plains le fort de tout auteur , 

Que les autres ne plaignent guère» i 

Si dans fes travaux littéraires 

Il v:U? goûter quelque ifoucenr f ' * 

Que des beaux efprits fc-viteur 

Il évite fes chers confrères. 

Montagne , cet auteur charmant, 

Tour à tour profond et frivole ,' 

Dans fon château paifiblement , 

Loin de tout frondeur malévole, 

Doutait de tout impunément , 

Et fe moqu'it très -librement 

Des bavards fourrés de Técole. 

Mais quand fon élève Charron?* 

Plus retenu, plus méthodique^ 

De fige^e donna leçon, 

Il fut près de périr, drt-oir, 

Par la hune théologique. 

Les lieux,. les temps, l'occafiorr, 

Font ^rotre gloire on votre chute. 

Hier on aimait votre nom, 

Aujourd'hui l'on vous perfécute» 

Li Gré=e à rirrfenfé Pyrrhon 

Fait élever une ftatue ; 

Socate prêche la raifon, 

Et Socrate boit La ciguë; 

Heureux qui dans d'obfcurs tratanx 
A foi - mène £e rend utile ! 
Il faudrait pour vivre tranquille» 
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Des amis et point de rivaux. 
La gloire eft toujours impiété * 
Le bel efprit cft 110 tourment; 
On eft dupe de fou talent;' 
C'eft comme une époufe coquette, 
il lui faut toujours quelque amant; 
Sa vanité, qui vous obsède, 
S'expofe a tout imprudemment ; 
Elle eft àes autres l'agrément r 
Et le mal de qui la pofsède. 

Mais finitions ce trifte ton: 
Eft -il ii malheureux de plaire? 
L'envi eft un mal nécefErire, 
C'eft un petit coup (f aiguillon, 
Oui vous force encore à mieux faire* . 
Dans la carrière des. v«ttu$. 
L'a me noble en eft excitée. 
Virgile avait fonMevius, - 
Hercule avait foa Enryfthée. 
Que m'importent de vains difeoers, 
Qui ^envolent et q«*on oublie ? 
Je coule ici mes .heureux jours 
Dans la plus tranqnil.^des cours* 
Sans intrigue , farts -jaloufie-, ! i 

Auprès d'un roi ran^Tcaurtifans, ( i> j 
Près de B ou 81ers et d'Emilie * 
Je les vois et je les entends, 
11 faut bien que je rafle envie 

* VARIANTES* 

(*) Cette fotoe commençait ainfi: 

He'nautt, fameux par vos foupés 
Et par votre chronologie , 

Ai ) Le roi SUmtiUt* 



144 ÏPITRE 

Par des vers au bon coin frappé» , 
Pleins de douceur et d'harmonie * 
Vous qui dans l'étude occupez 
L'heureux loifîr de votre vie, 
Daignez m'apprendre , je vous prie. 
Par quel fecret vous échappez 
Aux malignités de l'Envie ; 
Tandis que moi, placé plus bas, 
Qui devrais être inconnu d'elle , 
Je vois que fa rage éterneHe 
Répand fon poifon fur mes pas. 
// ne faut point , e te. ( * ) 

E P IT R E LXVIL 

A M LE MARECHAL DE SAXE, 

En lui envyant les œuvres de M. le marquis de Rocbemm , 
fon ancien anti, mert depuis feu. (Ce dernier ejt 
Juppofé lui faire un envA de P autre mondr. ) 



j 



e goûtais dans ma nuit profonde 
Les froides douceurs du repos, 
Et m'occupais peu des héros 
Oui troublent le repos d\i monde } 
Mais dans nos champs élyfiens 
Je vois une troupe en colère 
De fiers Bretons, d'Autrichiens , 
Qui vous maudit iet tous révère t 
Je vois des Français éventés 
Qui tous fe" flattent de vous plaire» 
Et qui font encore entêtés 
De leurs plaifirs et de leur gloire * 
Car ils font morts à vos côtés 

(*) Le préfident Hénault fat blette* de ce qu'on paraHIMt&frf 
entrer Tes foupés pour quelque chofc dans fil réputation » et fe 
fâcha férieufement. M. de Vêitmt changea ùu le champ les 
premiers vers de (à pièce. 

Botr* 




A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

Entre les brat de la victoire'. 

Enfin dans cet lieu tout m'apprend 

Que celai que Je. vis à tab!e, 

Gai, doux, facile, complaifànt, 

Et des humains le pins aimable* 

Devient aujourd'hui le plus grand* 

J'allais vous faire un compliment) • -^ 

Mais parmi les chofes étranges , ■ ". 

Qu'on dit à la ccur de Pluton , 

On prétend que ce fier Saxon 

S'enfuit au feul bruit des louanges, 

Comme l'Anglais fuit i £bn nom* . 

Lifez feulement mes folies» 
Mes vers , qui n'ont loué jauiais 
Que les trop dangereux attraits 
Du Dieu du vin et des SU vies: 
Ces fuiets ont toujours tenté nj - 

Les héros de l'antiquité , v ;. 

Comme ceux du fiècle ou nous fourme*» 
Pour qui fera la volupté, 
S'il en faut priver les grands homme*? 

BPITRE tXVIIL 

M. LE DUC DE RICHELIEU, 
A qui le fénai de Gèms avait érigé un* Jhtue. 

A Lunévllto, novembre £749*?. i 

T ^ : ■■ • 

J e la verrai cette ftataé, 
Oue Gène élève juftement 
Au héros qui l'a défendue* 
Votre grand - ooelàgaBoix* brillant ♦ 

T. if. Epîtres. *** N 
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Vit fe gloire moins étende^; 
Jl 'ferait jaloux , à la vue 
De cet unique monument. 

Dans Tâge frivole et charmant, 
Où le plaîfir feul eft d'ufage, 
.Où vous reçûtes en partage 
L'art de tromper fi tendrement , 
Four modeler ce beau vifage 
Qui de Vénus ornait la cour, 
On eût pris celui de l'Amour , 
Et fur -tout de l'Amour volage. 
Et quelques traits moins enfantin* 
Auraient été la vive image 
Du Dieu qui préfide aux jardins. 
Ce double et charmant avantage 
Peut diminuer à la fin ; 
Mais la gloire augmente avec l'âge. 
Du fculpteur la modefte main 
Vous fera l'air moins libertin $ 
Ceft de quoi mon héros enrage. 
.Oq n.e peut filer tous fes jours 
Sur le trône heureux des amours: 
Tous les plaifirs font de paflage i . 
Mais vous faurez régner toujours 
Far l'efprit et par le courage. 
Les traits du Richelieu coquet f 
De cette aimable créature , 
Se trouveront en miniature 
Dans mille bottes à portrait » 
Où Macé mit votre figure. 
Mais ceux du Richelieu vainqueur ^ 
Du héros fnutien de aos armes ^ 
Ceux du père , 4a iéfenfeur 



A M. D' A R N À U D. ï+f 

D'une république en alarm:s, 

Ceux de Richelieu , fon vengeur» 

Ont pour moi cent fois plus de charmes» 

Pardon. Je fens tous les travers 
De la morale où je m'engage : 
Pardon 5 vous n'êtes pas fi fage 
Que je le prétends dans ces vers. 
Je ne veux pas que l'univers 
Vous croie un g: ave perfonnage. 
Après ce jour de Fontenoi, 
Où couvert de fang et de poudré , 
On vous vit ramener la foudre , 
Et la victoire à votre roi: 
Lorfque prodiguant votre vie , 
Vous entes fait pâlir d'effroi 
Les Anglais, l'Autriche et l'Envies 
Vous revîntes vite à Paris 
Mêltr les Myrtes de Cypris 
A tant de palmes immortelles. 
Pour vous feul, à ce que je vois, 
Le Temps et l'Amour n'ont point d'ailes; 
Et vous fervez encor les belles, 
Comme la France et les Génois. 

EPITRE L X I X> 

A M. D'ARNAUD, 

Hà N F 1 n d'Arnaud » loin de Manon , 
S'en va, dans fa tendre j eu nèfle , 
A Berlin chercher la fagefle ^ 
Pies de Frédéric • Apollon. 

Nj 
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Ah ! j'aurais bien plus de raifort 

D'en faire autant dans ma vieilleûe» 

Il va donc goûter le bonheur 

De voir ce brillant phénomène , 

Ce conquérant législateur 

Qui fut chafler de fon domaine 

Tout dévot et tout procureur , 

Deux fléaux de l'engeance humaine» 

11 verra couler dans Berlin 

Les belles eaux de l'Hyppocrène* 

Kon pas comme dans ce jardin , 

Ou l'art avec effort amène 

Les Naïades de Saint- Germain, 

Et le fleuve entier de la Seine, 

Fort étonné de. fon chemin ; 

Mats par un art bien plus divin > 

Far le pouvoir de ce génie 

Qui fans effort tient fous fa maia 

Toute la nature embellie. 

Mon d* Arnaud eft donc appelé 

Dans ce féjour que Ton renomme ) 

Et tandis qu'un troupeau zélé 

De pèlerins, au front pelé, 

Court à pied dans les murs de Rome i 

Four voir un trifte jubilé, 

L'heureux $ Arnaud voit un grand 
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EPIT RE' LXX. 

AU ROI DE P R U S Jt 

ï 7 fo. (O 

.Ai NSI dalis vos gàlans écrits, 

Qui vont courant toute la fiancé , 

Tous flatte* donc ràdolefcençe 

De ce d'Arnaud qtie je chéris , ,' ■[* 

£t lui montrez ma décadence. 

Je touché à mes foixànte hivers ; 

Mais, cjuând tant de lauriers divers 

S'accumulent fur votre tâte 

Par vos exploits et par vos vers,. 

Grand Prince, il n'eft paa^ïort honnête 

(i) M. de Vdiairê écrivit cette éplfir* en i7*o, avant Ton 
départ de Paris , à ToccaGon de quelques vers que le roi' de 
Pruffe avait faits pour M. d'Jr«W, Les voici: 

D'Arnaud , par votre beau génie 
Venez réchauffer nos cantons ; 
Et des fons de votre harmonie 
Réveiller ma mule aflbupie ; 
^. Etdivinifer nos Manons. 

L v amour préfide k vosiDnanfons, ' 
Et dans vos hymnes que f admire , 
La tendre volupté refaire , 
Et (êmble dicter fes leçons. - 

Bientôt fans être téméraire, * 
Prenant votre vol jusqu'aux demi , 
Vous pourrez égaler Voltaire , 
Et , près de Virgile et d'Homère , 
Jouir de vos itaccès heureux. 

Déjà P Apollon de la France 
S'achemine à là décadence ; 
Venez briller i votre tour, 
E levez.* ous #\\ haine encore: ' 
Ainfile couchant d'un beau jour 
Promet une plat belle aasor tv 
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Be dépouiller mes cheveux blant* 
De quelques feuilles négligées 
Que déjà l'envie et le temps 
Ont de leurs déteftabies dents 
Sur mon front à demi rongées. 
Quel diable de Marc - Antonin l 
Et quelle malice eft la vôtre! 
Vous égratignez d'une main, 
Lorfque vous carefTez de l'autre. 
Croyez , s'il vous plaît > que mon coeUi 9 
En dépit de mes onze luftrcs, 
Conferve encore quelque ardeur $ 
Et c*eft pour les hommes illuftres. 
L'efprit bai (Te ; mes fens glacés 
Cèdent au temps impitoyable. 
Comme des convives latTés 
D'avoir trop long -temps tenu table j 
Mais mon cœur eft inépuifable, 
Et c'eft vous qui le rempli flez. 

EPITRE LXXt 

A M. H.ELVETIUS. 

V^u B toujours de fes douces lots 
Le Dieu des vers vous endoctrine;. - 
Qu'à vos chants il joigne & voix., 
Tandis que de fa main divine 
Il accordera fous vos doigts» 
La lyre agréable et badine 
Dont vous vous fervez quelquefois» 
Que l'Amour , encor plus facile , 
Pré&de à vos galans exploits, 
Comme Phébtis à votre ftyle; 



A M. LE COMTE DE TftESSAtf. tg* 

Et que Plu tus , ce Dieu tournois , 
Mais aux autres Dieux très» utile, 
Rende par maint écu tournois, 
Les jours que la Parque vous file, - 
Des jours plus heureux mille fois • 
Que ceux d'Horace et de Virgile. f 

E P IT R E *LXXII. 

k M. LE COMTE DE TRESSANi 

1 R E s s A N , l'un dès grands favoris 
Du Dieu qui {ait qu'on, jtfL aimable, 
Du fond des jardins de Cyptis , 
Sans peine et par la main des Ris, 
Vous cueillez ce laurier durable , 
Qu'à peine un auteur miférablé, 
A fon dur travail attache*, :c . 

Sur le haut du Pinde perche' , 
Arrache, en ft dormant au diable* 

Vous rendez les amans jaloux; 
Les auteurs vont être en alarmes*; 
Car vos vers fe Tentent ées charmée 
Que V Amour a verfés Car vous» 

Tbessan, comment pouvez- von s faire 
Pour mettre fi facilement 
Les neuf Pncelles dans Cytbère, 
Et leur donner votre enjoàfnent ? 
Ah ! prêtez- moi votre art charmant , 
Prêtez -moi votre main légère* 
Mais ce n'eft pas petite affaire 
De prétendre vous imiter : 
Je peux tout an plus vous chanter;- 
Mais les Dieux vous ont fait pour plâtre. 
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Je vous reconnais à ce ton 
Si doux , fi tendre et fi facile ; 
En vain vous cachez votre nom » 
Enfant d'Amour et d'Apollon , 
On vous devine à votre ftyle. 

EPI T RE LXXIIT. 

A M- DESMAHIS. 

Vos jeunes nains cueillent des fleura 
Dont je n'ai plus que les épines ; 
Vous dormez deflbus les courtines 
Et des Grâces et des neuf Sœurs. 
Je leur fais encor quelques mines) 
Mais vous poflëdez leurs faveurs. 

Tout s'éteint, tout s'ufe, tout patte $ 
Je m'affaiblis, et vous croiflez; 
Mais je descendrai du Pamaffe 
Content, fi vous m'y remplacez. 
Je jouis peu, mais j'aime encore, 
Je Terrai du moins vos amours. 
Le crépufcule de mes jours 
S'embellira de votre aurore. 
Je dirai : Je fus comme vous ; 
Ceft beaucoup ire vanter peut, être $ 
Mais je ne ferai point jaloux: 
le plaifir permet -il de l'être? 
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E P IT R E LXXIV. 

A M. LE CARDINAL QUIRINI; 

' Berlin, 17*1. 

V^u o 1 9 vous voulez donc que je chante 

Ce temple orné par vos bienfaits, 

Dont aujourd'hui Berlin fe vente ! 

Je vous admire , et je me taie. 

Comment fur les bords de la Sprée, 

Dans cette in fi délie contrée, 

Où de Rome on brave les lois. 

Pourrai -je élever une voix 

A des cardinaux confacrée? 

Eloigné des murs de Sion, 

Je gémit en bon catholique 

Hélas ! mon prinoe eft hérétique , 

Et n'a point de dévotion. 

Je vois avec componction 

Que dans l'infernale féquelle 

Il fera près de Cicéron, 

Et d'Ariftide et de Platon , 

Ou vis-à-vis de Marc-Aurèle. 

On fait que ces efprits fameux 

Sont punis dans la nuit profonde; 

Il faut qu'il foit damné comme eux, 

Puifqu'il vit comme eux dans ce monde. 

Mais fur • tout que je fuis fâché 

De le voir toujours entiché 

De l'énorme et cruel péehé 

Que Ton nomme la tolérance ! 

Pour moi , je frémis quaad je pcnfe 
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Que lé nrofulman, le païen, 
Le quakre et le luthérien , 
L'enfant de Genève et de Rome»' 
Chez lui tout eft reçu fi bien, 
Pourvu que Ton foït honnête homme» 
Pour comble de méchanceté, 
Il a fu rendre ridicule 
Cette fainte inhumanité , 
Cette haine dont fans (crapule" 
S'arme le dévot entêté, 
Et dont Te raille- l'incrédule. 
Que ferai -je, grand cardinal, 
Moi chambellan très - inutile 
D'un prince endurci dans le mal ,« 
Et profcrit dans notre évangile? 

Vous dont- le front prédeftiné 
A nos yeux doublement éclate. 
Vous dont te chapeau d'écarlate 
Des lauriers du Pinde eft orné}- 
Qui marchant fur les pas d'Horace* 
Et fur ceux de iàint Auguiiin , 
Suivez le raboteux chemin 
Du Paradis et du Parnafle , . 
Convertirez ce rare efprit ; 
C'eft i vous d'inftruire et de plaire $ 
Et la grâce de jusus-OHEisr 
Ohez vous brille en plot d'un écrit,; 
Avec les trots grâces d'Homère. 
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EFITRE LXXt 

AU ROI DE PRUSSE. (1) 

13 la i se Pafcal a tort, il en fout convenir; 
Ce pieux mifanthrope, Heraclite fublime, 
Qui penfe qu'ici-bas tout eft misère et crime, 
Dans fes triftes accès ofe nous maintenir 
Qu'un roi que l'on amufe, et même un roi qu'on aime*. 
Dés qu'il n'eft plus environné , 
Dès qu'il eft réduit à lui-même ,. v 

Eft de tous les mortels le plus infortuné» 
Il eft le plus heureux , s'il s'occupe et s'il penfe* 
Vous le prouvez très-bien, car loin de votre cour, 
En hibou Fort fouvent renfermé tout le jour , 
Vous percez d'un œil d'aigle en cet abyme immenfe 
Que la philofophie ouvre à nos faibles yeuxj 

Et votre efprit laborieux , 
Qui fait tout obferver, tout orner, tout connaître, 
Qui fe connaît lui-même, et qui n'en vaut que mieux,. 
Par ce mâle exercice augmente encor fou être. 
Travailler eft le lot et l'honneur d'un morteL 
Le repos eft, dit-on, le partage du ciel. 
Je n'en crois rien du tout: quel -bien imaginaire 
D'être les bras croifés pendant l'éternité ! 
Eft-ce dans le néant qu'eft la félicité ? 
Dieu ferait malheureux , s'il n'avait n'en à faire Y 
Il eft d'autant plus dieu, qu'il eft plus agtflarrt 
Toujours , ainfî que vous , il produit quelque ouvrage* 
On prétend qu'il fait plus , on dit qu'il fe repent» 
Il préfide au fcrutin qui dans le Vatican 

(i) Cette pièce eft de 175*. Voyez les Ptnfïes de Pafcal* 0* 
Ta imprimée fouvent avec le. titre des Dtux Unntau*. 
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Met fur nn Front ridé la coiffe à triple étage* 
Du prifonnier Mahmoud il v>us fait un fultan. 
Il mûrit; à Moka, dans le fable arabique» 
Ce café nécefïbire aux pays des f ri mats. 

11 met la fièvre en nos climats , 

Et le remède en Amérique. 

Il a rendu l'humain* féjour 
De la variété le mobile théâtre ; 
Il ft plut à pétrir d'incarnat et d'albâtre 
lie» charmes arrondis du fein de Pompa Jour,' 
Tandis qu'il vous étend un noir luifant d'ébàne 
Sur le nez applati d'une dame africaine 
Qui redemble à la nuit , comme l'autre au beau jour* 
Dieu fe joue à fon gré de la race mortelle » 
H fait vivre cent ans le normand Fontenelle , 
Et troufle à trente-neuf mon dévot de PafcaL 
Il a deux gros tonneaux , d'où le bien et le mal 

Dépendent en pluie éternelle 
Sur c:nt mondes divers et fur chaque animal; 
Les fots, les gens d'efprit, et les fous et les figes » 
Chacun reçoit fa dofe , et le tout eft égal. 
On prétend que de dieu les rois font les imagu » 

Les Anglais penfent autrement» 

Ils difent en plein parlement 
Qu'un roi n'eft pas plus Dieu que le pape infaillible: 

Mais il eft pourtant très-plaufible , 
Que ces puifians du fiècle , un peu trop adorés 9 
A la faiblefle humaine ainfi que nous. livrés» 
Reflemblent en un point à notre commun maître } 
Ceft qu'ils font comme lui le mal et le bien-être : 
Ils ont les deux tonneaux. Bouchez-moi pour jamais 
Le tonneau des dégoûts , des chagrins , des caprices, 
Dont on voit tant de cours s'abreuver à longs traits* 
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Répandez de pures délices 
Sur votre peu d'élus à vos banquets admis » . « ) 
Que leurs fronts foi ent fereuts, que leurs cœurs foittJfc unis: 
Au feu de votre efprit que notre efprit s'éclaire; 
Que (kns empreftemeot »ous cherchions à voiu plaire? 

qu'en dépit, de la majefté , ' ■ '* 

Notre agréable liberté , * 

Compagne du plarfir, mère de la faillie» 

Aflaifbnne aveo volupté 

Les ragoûts de votre ambrofit. -*'' 

Les honneurs rendent vain , le plaifir rend heures» 

Verfez tes douceurs de la vie ■ <■ " 

Sur votre olympe fablomtena» • 

Et que le boto tonneau foit à jamais fias He. 

JEPITRE LXXVÎ. 
L'AUTEUR 

Arriva** i*n? fa terre, ph 4**0* M Otnèm* [ 

Mars i75Ç. 

vJ maifon d'Ariftippe, é jfMias d'Epieurt* 
Vous qui me préfentez dsM*^sa enclos divers | 

Ce qui fouvent m*mi*e à mes vers , £ 

Le mérite de l'art fournis à la nature; . j 

Empire de Pomone et de Flore fa foftt 

Recevez votre pofleffeur % 
Qu'il foit, ainfi que vous, foliaire •* trejrçuillc. 
Je ne me vante point d'avoir etf tf£t*aIUe 

Rencontré le parfait boxâié^X. 
II n'cft point retiré dans le fond d'un bocage | 

Il eft encor moins chez lea rois * « *\ 
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Il n'eft pas même chez le fage: 
De cette courte vie il n'eft point le partage ; 
11 y faut renoncer ; mais on peut quelquefois 

Emb rafler au moins fon image. 

Que tout plaît en ces lieux à mes fens étonnés ! 
D'un tranquille océan (O l'eau pure et tranfparente 
Baigne les bords fleuris de ces champs fortunés $ 
D'innombrables coteaux ces champs font couronnes t 
Bacchus les embellit: leur infenfible pente 
Vous conduit par degrés à ces monts fonrcilleux (s) 
Qui preffent les enfers , et qui fendent les cienx. 
Le voilà ce théâtre et de neige et de gloire * 
. Eternel boulevart qui n'a point garanti 

Des Lombards le beau, territoire* 
Voilà ces monts affreux , célébrés dans l'hiftoire, 
Ces monts, qu'ont traverfés, par un vol fi hardi 9 
Les Charles , les Othon , Catinat et Conti , 

Sur les ailes de la victoire. 
Au bord de cette mer où s'égarent met yeux « 
Ripaille., je te vois. O bizarre Amédée, (3) 

Eftil vrai que dans ces beaux lieux , 
Des foins et des grandeurs écartant toute idée, 
Tu vécus en vrai fage, en vrai voluptueux, - 
Et que, laflfé bientôt de ton doux hermitage, 
Tu voulus être pape, et eeflas d'être fage ? (•) 
Dieux facré* du repos , je n'en ferais pas tant* 
Et malgré les deux clefs dont la vertu nous ffàfpe, 

Si j'étais ainfi pénitent, 

Je ne voudrais point être pape. 

(1) Le lac de Genève. (1) Les Alpes. 

(3) Le premier duc de Savoie • Jtmidk , pape on 
Gras le nom de Félix. 
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Que le chantre flatteur du tyran des Romains , 
L'auteur harmonieux des douces Géorgiques, 
Ne vante plus ces lacs et leurs bords magnifiques» 
Ces lacs que la nature a creuTés de fes mains 

Dans les campagnes italiques. 
Mon lac eft le premier : c'eft fur fes bords heureux 
Qu'nabite des humains la déefle éternelle, 
L'amè'des grands travaux, l'objet des nobles vœux» 
Que tout mortel emb rafle , ou défire ou rappelle , 
Qui vit dans tous les cœurs , et dont le nom {acre 
Dans les cours des tyrans eft tout bas adoré » 
La liberté. J'ai vu cette déefle altière, 
Avec égalité répandant tous les biens, 
Defcendre de Morat en habit de guerrière « 
Les mains teintes du fang des fiers Autrichiens 

Et de Charles le téméraire. 

Devant elle on portait ces piques et ees dards , 
On traînait ces canons, ces échelles fatales 
Qu'elle-même brifa, quand fes mains triomphales 
De Genève en danger défendaient les remparts. 
Un peuple entier là fuit; fa naïve allégrefTe 
Fait à tout l'Apennin répéter fes clameurs 5 
Leurs fronts font couronnes de ces rieurs que la Grée* 
Aux champs de Marathon prodiguait aux vainqueurs* 
Cerf-là leur diadème; ils en font plus de compte 
Que d'un cercle à fleurons de marquis et de comte, 
Et des larges mortiers à grands bords abattus , 
Et de ces mitres d'or aux deux fommets pointus. 
On ne voit point ici la grandeur ihfultaate 
Portant de l'épaule au côté , 
• Un ruban que la Van'té 
A tiffu de fa main brillante ; 
Ni la Foitune infolente 
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RepoufTant avec fierté 
La prière humble et tremblante 
De la trîfte Pauvreté. 
On n'y méprife point les travaux néceffaires ; 
Les états font égaux, et les hommes font frères. 
Liberté, Liberté, ton trône eft en ces lieux. 
La Grèce où tu naquis t'a pour jamais perdue , 

Avec fes fages et fes Dieux. 
Rome depuis Brutus ne t'a jamais revue. 
Chez vingt peuples polis à peine es-tu connue. 
Le Sa r mate à cheval t'emb rafle avec fureur» 
Mais le bourgeois à pied, rampant dans Pefclavage, 
Te regarde» fou pire « et meurt dans la douleur. 
L'Anglais , pour te garder , fignala fon courage ; 
Mais en prétend qu'à Londre^on te vend quelquefois* 
Non , je ne le crois point ; ce peuple fier et (âge 
Te paya de fon fang , et foutiendra tes droits. 
Aux marais du Butave on dit que tu chancelles $ 
Tu peux te rafTurer: la race des Naflaux, 
Qui drefla fept autels à tes lois immortelles, (4) 

Maintiendra de fes mains fidelles , 

Et tes honneurs, et tes Faifceaux. 
Venife te conferve, et Gènes t'a reprife. 
Tout à côté du trône à Stockholm on t'a mife? 
Un fi beau voifinage eft fou vent dangereux. 
Préfide à tout état où la loi t'autorife , 

Et reftes-y, fi tu le peux. 

Ne va plus, fous les noms et de ligue et de Jrmdt* 
Protectrice funefte en nouveautés féconde , 
Troubler les jours brilhns d'un peuple de vainqueurs, 
Gouverné par les lois , plus encor par les mœurs : 

(4) L'union des fept provinces. 
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II chérit la grandeur fuprême y ,.. 

Qu'a»t-il bcfoin de tes faveurs , 
Quand fon jougeft fi doux qu'on le prend ponr toi-même? 
Dans le vafle Orient ton fort n'eft pas fi beau. 
Aux murs de^ Conftantin 9 tremblante et confieras* t 
Sous les pieds d'un vifir tu languis enchaînée, 

Eut.e le fabre et le cordeau. 
Chez tous les Levantins tu perdis ton chapeau* 
Que celui du grand te ll ($) orne en ces lieux ta tétew 
Defcends dans mes foyers en tes beaux jours deiête , 

Viens m'y faire un deftin nouveau. 
Embellis ma 1e traite où l'Amitié t'appelle» 
Sur de fimples g zons viens t'aflTeoir Avec elle. 
Elle fuit comme toi les vanités des (jours , 
Les cabales du monde , et fon règne frivole* 
O deux divinités I vous êtes mon recours; 
L'une élève mon ame, et l'autre la confolej 

Préfidez à mes derniers jours ! t 

VARIANTES. 

(0) .... O bizarre Am(Ut % 

De quel cap ice ambitieux 
Ton ame eu- elle poffedée? 
Duc, hermite et voluptueux» 
Ah! pourquoi t' échapper de ta douce carrière? 
Comment as-tu quitté ces bords tiélicieux , 
Ta cellule et ton vin , ta martreflfe et tes jeux , 
Four aller difputer la barque de faint Pierre? 
Lieux f acres du rtpes 3 tic* 

<S) L'auteur de U libe.té helvétique; 



T. if. Ipîtrts. 
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EP ITRE LXXVlt.: 

A M. D E S M A H I S. 

i 7 5 & 

Vous ne comptez pas trente hivers**.- 
Les grâces font votre partage, 
Elles ont dicté vos beaux vers. 
Mais je ne fais par quel travers 
Vous vous propofez d'être fage. 
C'eft un mal qui prend à mon âge-?. 
Quand le relient des paflions, 
Quand de FAmour la jnain divine, 
Quand les belles tentations 
Ne Contiennent plus la irachine. 
Trop tôt vous vous dtftfpérez: 
Croyez-moi 9 la raifon févère,. 
Qui trompe vos fens égarés , 
N'eft qu'une attaque pafiagère: 
Vous êtes jeune et fait pour plaire 9 
Soyez sûr que vous guérirez. 
Je vous en dirais davantage. 
Contre ce mal de la raifon , 
Que je hais d'un G bon courage;. 
Mais je médite un gros ouviage 
Pour le vainqueur de PorbMab?iu 
Je veux peindre à ma nation 
Ce jour d'étemelle mémoii e. 
Je dhai, moi qui fais l'hiftoire, 
Qj'un géant nommé Gérion 
Fut pris autrefois par Àlcide 
Daas la mime île» an même Heu» 
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Où notre bril ; RicheKeg . ..,.,,.' 

A vaincu li lis intrépide *• . % . . fi .\'- 

Je dirai qu'ainu que Paphoa ;.. •; 

Minorque à Vénus fut iqumifc : * ... 

Vous voye* bien que mon héroc^ 

Avait donblt droit à .& petit. 

Je fuii prophète quelquefois: 

J'ai prédit fes heureux, exploits , 

Malg^ l'envie et la critique; • 

Et Ton prétend que. je lui dois 

Encore une ode pindexiqu*. 

Mais, les odes ont pet* A'appta : 

Pour les guerriers et pour swHmtmtfti v t 

Et je conviens qu'il ne font pas .j. 

Ennuyer les, héros qu'on aime. * 

EhTKE LX-XVIU. "\ 

k V E M 1J.ÏR EUR ^ 

(f r a k q 1 s 1) ,j:/l 

BT VI MrE R A TRICE^ 

lEIITB'DB HOITGIIB} 

Si» Huuuiwêtàpn U.rumvnJitédt'ViiMtifr 

i;7 S <>.(*). 

v<jj and Hnroi bîenfefànt que fes peuples bénifftnt; 

Les a comblés de fes lienfaitt, 
Les antres nations à fa gloire applauduTeut* 

. f 
(*) Tiré d'an volume io»fono,, où 4* trouve le di fcours lathi - 
du P. Maifier , jéfuite , prononcé à la mime OCCafi&tt 4tvaa*r 
léwsmajefMs, an mois ouvrir t75*V 

a* 



» 
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Les étrangers charmés deviennent Tes fujets. 

Tons les rois à l'envi vont fuivre fes exemples j 

Il eit le bienfaiteur du refte des mortels t 

Et, tandis qu'aux beaux arts il élève des temples, 

Dans nos cœurs il a des autels. 
Dans Vienne à l'indigence on donne des aGles , 
Aux guerriers des leçons , des honneurs aux beaux arts, 

Et des recours aux arts utiles. 
Connaîtrez à ces traits la fille des Céfars. 
Du Danube embelli les rives fortunées 
Font retentir la voix des premiers des Germains j 
Leurs chants font parvenus aux Alpes étonnées » 
Et l'écho les redit aux rivages Romains. 
Le Rhône impétueux > et la Tnmife aitière 

Répètent les mêmes accens. 
Théièfe et fon époux pnt dans l'Europe entière- 

Un concert d'applaudiiïemens. 
Couple augufte et chéri , recevez cet hommage 

Que cent nations ont dicté : 
Pardonnez cet éloge , et fouSrez ce langage 

En faveur de la vérité, 

EPITRE LXXIX. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

Sur la conquête de Maton* 

I 7 î 6\ 

JL'EPUis plus de quarante années 
Voqs avez été mon héros, 
J'ai préfagé vos dtfttnées. 
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Ainfî quand Achille à Scyros 

Faaatfiait fe livrer «'proie 

Aux jeux , aux amours, au repos, 

11 devait un jour fut les flirts - 

Porter la flamme devant^Troye : 

Ainfi quand Phryné dans fe» feras 

Tenait le jeune Alcibiade* • 

Phryné ne le poffédait pas ; 

Et fan nom fut dans les combats 

Egal au nom de Miltiade. 

Jadis les amans, les époux 

Tremblaient en vous voyant paraître» 

Près des belles et près du maître , 

Vous avez fait^lus d'un, jaloux s 

Enfin c'eft aux héros à rétro. < 

Ç'eft rarement que dans Paris t 

Parmi les reftins et les ris , 

On démêle un grand caractères 

Le préjugé ne conçoit pas 

Que celui qui bit l'art de plaire 

Sache suffi &uver 1 s Etats. 

Le grand homme échappe au vulgaires 

Mais lorfqu'aux champs de Fontenoi 

U fert fa patrie et fon roi ; 

Quand fis main des peuples de Gènes 

Défend les jours et rompt les chaînes % 

Lorfqu'auifi prompt que les éclairs , 

Il châtie les tyrans des mers 

Des murs de Minorque opprimée, 

A'ors ceux qui l'ont méconnu 

En parlent comme fon armée : 

Chacun dit : Je l'avais prévue 

Le fuccès fait h renommée. 
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Homme aimable, illuftre guerrier i . 

En tout temps l'honneur dé la France i. : 

Triomphez de l'Anglais altier , 

De l'envie et de l'ignorance. ' 

Je ne fais fi dans Port-Mahoir 

Vous trouverez un ftatuaire : 

Mais vous n'en avez plus à faire : ■ 

Vous allez graver votre nom 

Sur les débris de l'Angleterre t 

Il fera béni chez l'Ibère , 

Et chéri dans ma nation. 

Des deux Richelieu fur la terre • 

Les exploits feront admirés : 

Déjà tous deux font comparés , 

Bt Ton ne fait qui Ton préfère. 

Le cardinal affermiffait 
Et partageait le rang fuprême 
D'un maitre qui le haïflait; 
, Vous vengez un roi qui vous aime.' 
Le cardinal fut plus puinant, 
Et même un peu trop redoutable ; 
Vous me paraifTez bien plus grand» 
Puifque vous êtes plus aimable» 



A,Mvt;BPflBSH!)ENTH«îAULT. %6f 

EPITRE L X X X, 

A M. LE PRESIDENÎ HENAlfLT, 

'ur fon haîlet Au Temple jîes Chimères » mis en mujtqut^ 
far M; le rf»c de Nivernais , et repréfinté chez M>i& 
maréchal de Belle- Lie , en 1760. 

V otrk amufement lyrique 
M'a paru du meilleur ton. , 
Si Linus fit la mufique , 
Les vers font d'Anacréon. 
L'Anacréon de la Grèce 
Vaut-il celui de Paris ? 
Il chanta la douce ivreffé 
De Silène et de Cyprts i 
Mais fit- il avec fagefle 
L'hiftoire de fon pays ? 
Après des travaux auftéres , 
Dans vos doux délauemens 
Vous célébrez les Chimères. 
Elles font de tous les temps 9 
Biles nous font néceflaires ; . 
Nous fommes de vieux enfansr 
Nos erreurs font nos litières ; . 
Et les vanités légères 
Nous bercent en cheveuxblanes» 



16g *e p i t n r fc 

EPITRE L X X X I. 

A M. LE MARQUIS DE XIMENÈS, 



Vo 



Qui lui avait adrtjféunt éfitru 
I 7 6 I. 



o u s fl?ttez trop ma vanité , 
Cet art fi féduifant vous éta<t inutile ; 
L'art des vers fuffifa t , et votre aimable ftyle 
M'a lui feul affez enchanté. 
Votre âge quelquefois hafarde fes prémices 
En efpritainfi qu'en amour : 
Le temps ouvre les yeux» et Ton condamne un jour 
De fes goûts paffagers les premiers facritices. 

A la moins aimable beauté 
Dans fon bcfoin d'aimer on prodigue fon ame? 
On prête des appas à Pobjet de fa flamme i 
Et c'cft amfi que vous m'avez traité. 
Ah! ne me quittez point féducteur que vous tes» 
Ma mufe a reçu vos fermens. .... 
Je fens qu'elle eft au rang de ces vieilles coquet*» 
Qui [.enfent fixer leuis amans» 



EPITRE 



B 
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E PI T R E LXXXIL 

A D A P H NÉ, 

CBLBBRB ACTRICE. (') 

TRADUITE DE V^ANGLsAIS* 

17*1. 



elle Daphné, peintre de la nature , 
Vous rimitez et vous l'embelliffez. 
La voix, l'efprit, la grâce, la figure, 
Le fentiment n'eft point encore aflez ; 
Vous nous rendez ces prodiges d'Athène 
Que le génie étalait far la fcène. 

Quand dans les arts de refprit et du goût 
On eftfublime, on eft égal à tout ; 
Que dis-je, on règne, et d'un peuple fîdeUe 
On eft chéri, fur-tout fi Ton eft belle. 
O ma Daphné ! qu'un deftin fi flatteur 
Eft différent du deftin d'un auteur! 

Je crois vous voir fur ce brillant théâtre. 
Où tout (1) Paris, de votre art idolâtre , 
Porte en tribut fon efprit et fon cœur. 
Vous récitez des vers plats et fans grâce. 
Vous leur donnez la force et la douceur : 
D'un froid récit vout réchauffez la glace. 
Les contre-fens deviennent des raifons* 
Vous exprimez , par vos fublimes fons , 
Par vos beaux yeux ce que l'auteur veut dire J 
Vous lui donnez tout ce qu'il croit avoir ; 

(*) MademoifcUe CUirtn. 

(1 ) Le traducteur a mis Pétrit au lieu de Undret. 

T. if. Epîtres. P 



Vous exercez un magique pouvoir 
Qui fait aimer ce qu'on ne fauraït lire. 
On bat des mains , et l'auteur ébaudi 
Se remercie , et §>enfe être applaudi. 

La toile «tombe, alprs le charme cefFe, 
Le fpectateur apportait des préfens 
Affez communs de fifflets et d'encens,* 
Il fait deux lots quand il fort de l'ivrefle , 
L'un pour l'auteur, l'autre pour fon appui j 
L'encens pour vous , et les fifflets pour lui. 

Vous cependant au doux bruit des éloge» 
Qui vont pleuvant de l'orcheftre et des loges. 
Marchant en reine, et traînant après vous 
Vingt courtifans l'un de l'autre jaloux , 
Vous admettez près de votre toilette 
Du noble efîaim la cohue iodiferète; 
L'un dans la main vous glifte «n -billet doux£ 
L'autre à Paffi (i) vous propofe une fête* 
Jofle avec vous veut fouper tête à tête* 
Candale y foupe , et rit tout haut d'eux tons. 
On vous entoure , on vous prefle , on vous laflt> 
Le pauvre auteur eft tapi dans un coin f 
Se fait petit , tient à neine une place. 
Certain marquis l'apercevant de loin f 
Dit: Ah! c'eft vous, bon jour, monfienr Pane 
Bon jour.* vraiment votre pièce a du bon» 
Pancrace fait révérence profonde, 
Bégaie un mot, à quoi nul ne répond, 
Puis fe retire , et fe croit du beau monjle. 

Un intendant des plaifirs dits mmts f 
Chez qui les arts font toujours bien venus, 

(A)Ufça4tKtcar amis ï*ffi*m lien de Kmfiftfm 
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Grand connaifTeur , et peur vous plein de zèle > 
Vous avertit que la puce nouvelle 
Aura l'honneur de paraître à la cour. 

Vous arrivez conduite par l'amour : 
On vous préfente à la reine, aux princeflet» 
Aux vieux feigneurs, qui dans leurs vieux propos 
Vont regrettant le chant de la Du clos. 
Vous recevez complimens et carefleçj 
Chacun accourt , chacun dit, la voilà; 
De tous les yeux vous êtes remarquée » 
De mille mains on vous verrait claquée 
Dans le Talion , fi le roi n'était 11. 
Pancrace fuitt un gros huiffier lui ferme 
La porte au nez $ i! refte comme un terme » 
La bouche ouverte et le front interdit; 
Tel que le Franc qui , tout brillant de gloire» 
Ayant en cour préfenté fon mémoire , 
Crève à la fois d'orgueil et de dépit. 

Il gratte, il gratte» il fe préfente, il dit, 

Je fuis l'auteur Hélas! mon pauvre hère, 

C'eft pour cela que vous n'entrerez pis. 
Le malheureux , honteux de fa misère , 
S'efquive en hâte, et murmurant tout bas 
De voir en lui les neuf Mufes bannies , 
Du temps paflfc regrettant les beaux jours, 
Il rime encore , et s'étonne toujours 
Du peu de cas qu'on fait dés grands gEniest 

Pour l'achever 9 quelque compilateur, 
Froid gazetier, jaloux d'un froid auteur t 
Quelque Fréron , dans VAnt littéraire , 
Vient l'entamer de fa dent mercenaire $ 
A l'aboyeur il refte abandonné, 
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Comme un efclave aux bêtes condamné. 
Voilà Ton fort* et puis cherchez à plaire. 

Mais c'eft bien pis» hélas! s'il réuffit; 
L'envie alors , Euménide implacable, 
Chez lts vivans harpie infatiable, 
Que la mort feule à g and' peine adoucit; 
L'affreufe Envie, active» impatiente, 
Verfant le fiel de fa bouche écumante , 
Court à Paris par de longs fifflemens, 
Dans leurs greniers réveiller fes enrans. 
A cette voix , les voilà qui defeendent v 
Qui dans le monde à grands flots fe répandent. 
En manteau court, en foutane, en rabat, 
En petit maître, en petit magiftrat: 
Ecoutez-les : cette œuvre dramatique 
Eft dangereufe, et l'auteur hérétique, (a) 
Maître Abraham va fur lui diRillant 
L'acide impur qu'il vendait fur la Loire; (3) 
Maître Crevier dans fa pelante hiiloire , 
Ou'on ne lit point, condamne fon talent. 

Un petit ûnge à face de Therfite , (*) 
Au fourcil noir, à l'œil noir, au teint gris,* 
Bel-efprit faux qui hait les bons <efprits , 
Fou ferieux que le bon fent irrite, 
Echo des fots , trompette des pervers , 
En profe dure infulte les beaux vers, 
Pourfuit le fage et noircit le mérite. 

Mais écoutez ces pieux loups • garons , 
Perfécuteurs de Part des Euripides , 
Qui vont héurlant en phrafes in Gp ides 
Contre la fcène et même contre vous. 

( 3 ) Le traducteur atfubftitué la Lnr$ à la Tâmfc. 
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QuanJ vos talens entraînent au théâtre 
Un peuple entier, de votre art idolâtre, 
Et font valoir quelque ouvrage nouveau ? 
Un poiïedé, dans le fond d'un tonneau (4) 
Qu'on coupe en deux , et qu'un vieux dais farmorite, 
Crie au fcandale, à l'horreur, à la honte, 
Et vous dépeint an public abufé 
Comme un démon en fille degxiifé. 
Ainû toujours unifiant 1rs contraires, 
Nos chers Français dans leurs te tes légères, (ç) 
Que tous les vents font tournée à leur gré , 
Vont diffamer ce qu'ils ont admiré. 
mes amis , raifonnez , je vous prie j 
Un mot fuffit. Si cet art eft impie , 
Sans répugnance il le faut abjurer ; 
S'il ne Teft pas , il le faut honorer. 

VARIAIT ES. 

( ) Après ces vers. 

Eft dangtreufiy et V auteur birùiqueè 

on lifkit ceux-ci, qui terminaient l'épltre. 

Mais s'il compofe un ouvrage nouveau 
Qui puiffe p'aire à BoufHers, à Beauvau, 
Ace vainqueur des Anglais et des belles, v 
Qui ne trouva ni rivaux ni cruelles ; 
Si le bon goût du généreux Choifeuii 
A Tes travaux fait un honnête accueil, 
S'il trouve grâce aux yeux de la marquife, 
Du feul mérite en plus d'un genre éprife * 
S'il fatisfait la Vallière et d'Ayen , 
Malheur, à lui : la cohorte empeftée 
Damne mon homme , et le journal chrétien 
Secrètement vous le déclare athée. 

( 4 ) L'auteur anglais a fans don te en vue les chaires des 
presbytériens. 
( 5 ; Le traducteur traufporte toujours la (cène à Paris. 
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S'il répond ptu , c'eft qu'il eft accablé? 
Si, méprifant L'envie et *es trompettes , 
11 vit en paix dans fes belles retraites ,. 
S'il y fert dieu, c'eft qu'il eft exilé. 

t*) On lit dans une autre copie, 

Un petit finge, à phrafes comparée*-, 
Au four cil noir , au long et noir habit , 
Plus noir encore et de cœur et d'efprit, 
Vomit fur lui fes fureurs empeftées ; 
Mais, grâce au ciel, il eft un roi puiflant, 
Oui d'un coup d'œil protège l'innocent, 
Et d'un coup d'œil démarque l'hypocrite- * 
Il hait la fraude, il hait les impoftenrtj 
Des factions il connaît, les auteurs. 
Trembles , méchans, qui trompez fit juftîct ,* 
Craignez l'Hiftoire , elle eft votre fappHce* 
Craignez fa main : cette main qui des rois. 
A fur l'airain confâcré les exploits * 
Y gravera vos infâmes cabales, 
Vos lourds complots, vos ténébreux fcamUItlJ 
L'Hypocrifie au perfide fouris, 
Le ranatirme étincelant de rage* 
Le fade Orgueil peignant fon plat viûge 
Du fard brillant de l'amour du pays , 
Tout paraîtra dans fon jour véritable. 
On vous verra l'horreur et le mépris. 
D'un peuple entier par vos fourbes furpris» 
Le Dieu des vers, ce D eu de la lumière, 
Dont votre oreille ignore les accens , 
Et dont votre œil fuit les rayons perças** 
Ce même Dieu, tinifiant fa carrière 
Daigne e'er-fer et plonger dans la nuit 
L'affreux Python que la fange a produit» 

Ma*s aujourd'hui , dans leurs grottes obfcnits, 
LaiflTons fiffler ces couleuvres impures ; 
Ne fouillons pas de leurs hideux portraits 
les doux crayons qui deffinent vos traits* 
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Belle Clairon , toutes ces barbaries 
Sont des objets à vos yeux inconnus; 
Et quand on parle à Minerve « à Vénus ^ 
Faut-il nommer Cerbère et les Furies? 

« 

EPITRE LXXXIIfc 

A> MADAME DE NI S, 

Sur V agriculture. 

vf 6 t. 

V^u'l l eft doux d'employer le déclin de fort âgr* 
Comme le grand Virgile occupa fon printemps V 
Du beau lac de Mantoue il aimait le rivage» 
B cultivait la terre, et chantait Tes préTen»** 
Mais bientôt ennuyé des plaiûrs du village , 
D'Alexis et d'Aminte il quitta le féjour, 
Et' malgré Mévius il parut à la cour. 

C'eft la cour qu'on doit fuir, c'eft aux champs quil fautfvivt e; 
Dieu du jour, Dieu des vers , j'ai ton exemple à fuivrè*} 
Tu gardas les troupeaux , mais c'était ceux d'un roi* 
Je n'aime les moutons que quand ils font à rrtbi. 
L'arbre qu'on a- planté rit plus à* notre vue 
Que le parc de Verfaille et far vafte étendue. 
Le normand Fontenelle, au milieu de Paris, (i ) 

( I ) Le normand FentenclU , etc. 

Théêcrite et Virgile étaient à la campagne' ou en venaient 
quand ils firent des Séglogoes. Ils chantèrent les moifibns 
qu'ils avaient brait naître', et lès troupeaux qu'ils avaient 
conduits. Cela donnait à leurs bergers un air de vérité qu'ils 
ne peuvent guère avoir dans les rues de' Paris. Auffi lès 
églôgues de Fontenelle tarent des madrigaux galans. 

N. B. M: de VoUaxrt adonné & Fontenelle l'épi thète denorc 
«and, dans cette pièce comme dans l'épitre au roi dePïuflV; 
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Prêta dts agrémens an chalumeau champêtre; 
Mais il vantait des foins qu'il craignait de connaître» 
Et de Tes faux bergers il fit de beaux efpritt. 
Je*veux que le cœur parle, ou que l'auteur fe taife: 
Ht célébrons jamais que ce que nous aimons* 
En fait de fentiment l'art n'a rien qui nous plaife s 
Ou chantez vos plaifirs, ou quittez les chinions 5 
Ce font des faufletés, et non des fictions. 

Mais quoi ! loin de Paris fe peut- il qu'on refaire î 
Me dit un petit-maître , amoureux du fracas. 
Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas ; 
On s'oublie, on efpère, on jouit, on délire | 
Il nous faut du tumulte , et je fens que mon corn» 
S'il n'eftpas enivré, va tomber en langueur. 

Attends , bel étourdi , que les rides de Pige 
Mûrifient ta raifon , fillonnent ton vifage , 
Que Gauffin t'ait quitté , qu'un ingrat fut trahi , 
Qu'un Bernard t'ait volé , qu'un jaloux hypocrite ' 
T'ait noirci des poifons de fa langue maudite» 
Qu'un opulent fripon, de fes pareils haï, 
Ait ravi des honneurs qu'on enlève au mérite s 
Tu verras qu'il eft bon de vivre enfin pour foi» 
Et de (avoir quitter le monde qui nous quitte. 

Mais vivre fans plaifirs, fans farte, fans emploi I 
Succombez fous le po.ds d'un ennui volontaire ! 

( Blaife PafcéU a tort. )Ila fubftitué aofli , dans te Têmfk à» 
Chût , le ds foret Font tne lie au fége Fonterulle des " — 



é ditions : c'eft que le fage FunUntU* n'avait pas coatre tel 
préjugés la haine active de M. de Voltaire ; qu'il le laiftj 
combattre feul , cachant avec foin aux ennemis de la raifim 
le mépris qu'il avait pour eux, et ne s'intéicITaiit point 
afièz à la vérité ou à fes apôtres pour rifqucr de fe brouiller 
avec tes perfécutcurs. 
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De l'ennui ! penfes • ta que 9 retiré ehei taii 9 
Pour les tiens , pour l'Etat tu n'as plut rien à faire? 
La nature t'appelle, apprends à l'obferveri 
La France a'des déferts, ofe les cultiver; * 

Elle a des malheureux ; un travail néceflâire » 
Ce partage de l'homme, et fon confolateur, 
£n chafiant l'indigence t amène le bonheur; 
Change en épis dorés, change en gras pâturages 
Ces ronces , ces rofeaux , ces affreux marécages. 
Tes vaflaux languiflans qui pleuraient d'être nés , ' 
Qui redoutaient fur-tout de former leurs Cemblables^ 
Et de donner le jour à des infortunés , 
Vont fe lier gai ment par des nœuds dé Arables. 
D'un canton défolé l'habitant s'enrichit $ 
Turbilli (2) dans l'Anjou t'imite et t'applaudit, 
Bertin , qui dans fon roi voit toujours fa patrie» 
Prête un bras fecourabit à ta noble induftrie. 
Trudaine fait affez que le cultivateur 
Des reflbrti de l'Etat eft le premier moteur» 
Et qu'on ne doit pas moins » pour le foutien du trône » 
A la faulx de Cérès qu'au fabre de Bellone. 

J'aime affez faint Benoît : il prétendit du moins (} ) 
Que fes enfans tondus » chargés d'utiles foins , 

(a) Le marquis de Turbito* auteur d'un ouvrage fur les 
défrichemens, qui avait alors quelque célébrité. M. Bertin* con- 
trôleur général, depuis miniftre, avait inftttué desfociétés d'agri- 
culture dans chaque généralité. MM. Trudaine , intendans des 
finances, ont été du petit nombre des magiftrats qui ont 
véritablement aimé les feiences et les arts. Ils ont beaucoup 
contribué aux progtès que les manufactures et le commerce 
ont faits en France fuus le règne de Louis XV, Le fils était un 
des hommes de l'Europe les plus inftruits des vrais principes 
et des détails de l'adminiilraiion Ces Etats. 

(3) y Mme affez faint Benoit , etc. 

JBcncMct ou Benoit , voulut que les mains de fes moines. 
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Jftéritaflfonc de vivre en guidant la charrue , 
Bn creuûunt des canaux , en défrichant des fois } 
Mais je fuis peu content du bon homme Franqoirc (4) 
lt crut qu'un vrai chrétien doit gueufer dans la> rue, 
Et voulut que fes fils , robuftes fainéant , 
Fiflent ferment à dieu de vivre à nos dépens* 
Dieu veut que Ton travaille et que Ton s'évertue* 
Et le fot mari d'Eve au paradis d'Eden 
Reçut- un ordre exprès d'arranger ion jardin. ( 5O 
G'eft la première loi donnée au premier homme, 
Avant qu'il eût mangé la moitié de fa pomme. 
Mais ne détournons point nos mains et nos regards, 
Ni des autres emplois, ni fur. tout des beaux arts. 
H eft des temps pour tout; et lorfqu'en mu vallées, 
Qu'entoure un long amas de montagnes pelées, 
De quelque malheureux ma main sèche les pleurs, 
Sur la fcène^à Paris j'en fait veifer peut- être j 

cultivaflêrit la teste. Elles ont été employées à d'antre* t 
à donner des éditions des Pères, aies commenter, àc 
cVsaciens titres , et à en faire. PluGeurs de lents 
réguliers font devenus évèques ; pluGeurs ont eu des i 
-im mêmes.' 

(4) . ... Du bon homme Françoi?. 

Françth (fiAJjife * en inflituant les rriendians, fit m tflStf 
beaucoup plus grand. Ce fut un impôt exorbitant mis fiv lt 
pauvre peuple, qui n'ofa refufer fon tribut d'aumfae àisi 
noines qui diraient la méfie et qui confeûaient : dt Arts 
qu'encore aujourd'hui, dans les pays catholiques nmnfcsf* 
le payfan , après avoir payé le roi , fon feigneur et fon cv*\ 
eft encore forcé de donner le pain de fes enfens à desrosfde* 
liers et à des capncins. 

(Ç) Jteçut un ordre exprès d? arranger fon jardin. 

Cet ordre exprès , que la Genèfe dit avoir été donié de 
BIEU à rhomme de cultiver fon jardin , fait bien voir quel 
eft le ridicule de dire que l'homme fut eondamné ad travail* 
L'arabe /«I* eft bien plus rai Ton m Me,- il dit que rboauttrcS 
ac pçor travailler , comme l'oifeau pour volet. 
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Dans Verfaille étonné j'attendris de grands cceurt 9 
Et , fans croire approcher de Racine mon maître *, 
Quelquefois je peux plaire , à l'aide de Clairon* 
Au fond de Ton bourbier je fais rentrer Fréron. 
L'archidiacre Trublet prétend que je l'ennuie y 
La repréfaille eft jufte $ et je fais à propos , 
Confondre les pervers, et me.moquer des fotr» 
En va in fur fon. crédit un«délatevr s'appuie ; 
Sous fon bonnet quarré, que ma main jette à bas, 
Je découvre en riant la tête de Midas. 
J'honore Diderot *.malgréla calomnie ; 
Ma voix parle plus haut que les cris de l'envie; 
Les échos des rochers qui ceignent mon défert ,. 
Répètent après moi le nom de d* Alembert. 
Un philofophe. eft ferme , et n'a point d'artifice; 
Sans efpoir et fans crainte il fait rendre juftice J 
Jamais adulateur , et toujours citoyen, 
A (on prince attaché (ans lui demander rien , 
Fuyant des factions les brigues ennemies 
Qoi fe gHffentparfois dans ntnîWmfes , 
Sans aimer Loyola , condamnant faint Médard , ($ 
Des billets qu'on exige il fe rit à l'écart, 
EtlaiflTe aux parlemens à réprimer l'Eglife. 
Il s'élève à fon dieu, quand il fôule à fes pieds 
Un fatras dégoûtant d*argumens décriés \ 
Et fon ame inflexible au vrai feul eft foumifé. 
G'eft ainfi qu'on peut vivre à Pombre dé fes bois , 
En guerre avec les fots , en paix avec foi- même # 
Gouvernant d'une main le foc de Triptolème » 

(6) .... Condamnant faint Mfdard. 

Voyez les notes furies convnlfions et fur les billets decOfe 
feŒon , deux ridicules et opprobres de la France , à la fîh de. 
la pièce intitulée bptuvr* Diable, (volume 4e Ctntiu+ùtiriùy 
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Et de l'autre effayant d'accorder fous tes doigts 
La lyre de Racine et le luth de Chapelle. 

vous , à l'amitié dans tous les temps fidelle, 
Tous qui» (ans préjugés , fans vice, (ans travers, 
Êmbelliflez mes jours ainfi que mes déferts , 
Soutenez mes travaux et ma philofophie : 
Vous cultivez les arts , les arts vous ont fuivie. 
Le fang du grand Corncilte , élevé fous vos yeux y (f) 
Apprend par vos leçons à mériter d'en étrr. 
Le père de ttnna vient m*înftrmre en ees lieux ; 
Son ombre entre nous trois aime encore à paraître. 
Son ombre nous confole , et nous dit qu'à Paria 
Il faut abandonner la place aux Scudéris. 

EPITRE LXXXIV. 

A MADAME EL1E DE BEAUMONT, 

En réponfe à une épttre en vers , au Sujet de mûdimeifib 
CcrtuiBe. 

20 mai i75r. 

u'il eft au monde une beauté 
Qui de Corneille ait hérité , 
Vous poflTédez cet apanage. 
L'en Fa nt dont je me fuis chargé (*) 
N'a point l'art des vers en \ a tage» 
Vous Pavez , c'eft un avantage 
Qui m'a quelquefois affligé , 
Et que doit fuir tout hamme fage. 

(7) Lt fing du grand CnneHJe , etc. 

IfUdemoifellear**?' mariée à M.4*P*»offitier de l'éat nutftr. 
(*; MiuUraoifelU Cemtiliu 



A MADEMOISELLE CLAÏROtf. iSc 

Ce danpe eux et beau talent 
Eft pour vous un Cm >le o-ncment , 
Un pompon di plu* à votre âge ; 
Mais quand un homm a le malheur 
D'avoir fa:t en forme un ouvrage, 
Et quand il eft monfieur l'auteur , 
C'eft un métier dont il enrage* 

Les vers, la mufique, l'amour 
Sont les charmes de notre vie: 
Le fage en a la fantaiûe , 
Et fait les goûter tour à tour ; 
S'y livrer toujours , c'eft folie. 

EPITRE LXXXV. 
mademoiselle clairon, 
i 7 ©* f . 

s fublime en tout genre eft le don le plus rare ; 

Ma le vrai phénix ; et fagement avare 

îature a prévu qu'en nos faibles efprits 

>eau , s'il eft commun , doit perdre de fon prix» 

nédtocrité couvre la terre entière ; 

mortels ont à peine une faible lumière • 

lques vertus (ans force » et des talens bornés* 

eft quelques efprits par le ciel d eft i nés 

)uvrir des chemins inconnus au vulgaire» 

anchir des beaux arts la limite ordinaire » 

lature eft alo s prodigue en fes préTens $ 

\ vgale dans eux les vertus aux talens. 

ouflle du génie et fes fécondes flammes 

ît jamais defeendu que dans de nobles âmes; 

mt q u'on en foit digue , et le coeur épuré 
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Kftle feul aliment de ce flambeau &cri. 
Un efprit corrompu ne fat jamais fublime» 

Toi que forma Vérins, et que Minerve anime > 
Toi qui reflufcltas fous mes ruftiques toHa , 
L'Electre de Sophocle aux-accerrs de ta -voix, 
(Non l'Electre françaîfe à la mode foumife, 
Pour le galant Itys-fi galamment éprife ; ) 
Toi qui peins la nature en ofant l'embellir , 
Souveraine d'un art que tu 4us ennoblir , 
Toi dont un gefte , un mot m'attendrit et m 1 en Baume, 
Si j'aime tes talens , je refpeete ton ame. 
L'amitié, la grandeur., la fermeté, la Foi, (1) 
Les vertus que tu peins , je L?s retrouve en toi 1 
Elles font dans ton cœur ; la vertu que j'enoenCt 
N'eft pas des voluptés la férère abftinence. 
L'amour , ce don du ciel , digne de ton auteur 9 ' 
Des malheureux humains eft le confolateur. 
Lui-même il fut un Dieu dans les fiècles antiques J 
On en fait un démon chez nos vils fanatiques: 
Très-déGntéreflTé fur ce péché charmant* 
J'en parle en philofophc , et non pas en amant» 
Une femme fenûble , et que l'amour engage 9 
Ouandelle eft honnête- homme., à mes yens eft u (âge. 

Que ce conteur heureux qui plaifamment ofaanta(») 
Le démon Beîphégor et madame Uonefta, 

(1) la foi., «n poéfie , Ggnifie la bonne fol. 

(2) La Fmtdim , dans Ton prologue de Beîphégor* dédié à 
jnademoifelle Champmefé 9 fameofe actrice pour fon temps, li 
déclamation était alors une erpèce de chant. LsM*i9 a fait des 
fiances pour madetnoifelle DucUs* dans lesquelles il la looe d'i- 
miter \iChampmtlé t et ni l'une ni l'autre ne devaient être imitées» 
On eft tombé depuis clans on antre définir beanconp plus grand; 
•'eft nn familier excefiif et ridicule qui donne à un héros 1s iea 
Cas bourgeois. Le naturel dans la tragédie doit cqajows ai 
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X'ifope «les 'français , 'le maître de la fable* 

Ait de la Champmêlé vanté la voix aimable, 

Ses accens amoureux» et Tes fons affetés, 

Echo des fades airs que Lambert a notés; (3) 

Tu -n'étais pas alors ; «on ne pouvait connaître 

Cet art qui ri*eft qu'à toi, cet art que -tu fais naîtra 

Corneille, âç* Romains peintre majeftueux, 
T'aurait vue auffi noble , auffi romaine qu'eux. 
Le ciel , pour échauffer les glaces de mon âge f 
Le ciel me réfervait ce flatteur avantage. 
Je ne fuis point furpris qu'un fort capricieux 
Ait pu mêler quelque ombre à tes jours glorieux* 
L'âme qui fait p enfer n'en eft j>oint étonnée} 
Elle s'en affermit loin d'être confternée; 
C'eft le creufet du fage; et fon or altéré 
En renaît plus brillant, en fort plus épuré. 
Emtous temps* en tous lieux le public eft irjjufte^ * 
Horace s'en plaignait fous l'empire d'Augufte. 
La malice , l'orgueil , un indigne défît 
D*abai(fer des talens qui font notre plaiGr , 
De flétrir les beaux arts qui confolent la vie; 
Voilà le cœur de l'homme 5 il eft né pour t'envie,. 
Al'cglife, aurfearreau, dans les camps , dans les course 
Il eft, il fut ingrat, et le fera toujours. 

Du ftècle que j'ai vu tu fais quelle eft It gloire f 
Ce fiècle des talens vivra dans la mémoire. 
Mais vois à quels, dégoûts le fort ,abantfonaa 
l'auteur d'Iphigénie , et ceJai de Cyina, 

refleurir de la 'grandeur du fujet , et ne s'avilit jamais par 
la familiarité. Bonn* qui avait -un jeu G riaturel et fi vrai, 
ne tomba jamais dans cette baflefle. 
:. qy LAmbert, aucèjp ée quelques airs infipidet , tflès-ctffr 
tes avant Lu{lé* 
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Ce qu'efluya Quinault , ce que fouffnt Molière , 
Féné on dans l'exil terminant fa carrière, 
Arnaud qui dut iouir du deftin le plus beau , 
Arnaud manquant d'afile , et même de tombeau* 
De Tâge cù nous vivons que pouvons- nous attendre ? 
La lumière , il eft vrai , commence à fe répandre 
Avec icoins de talens on eft pins éclairé» 
Mais le goût s'eft perdu , l'efprit s'eft égaré. 
Ce fiècle ridicule eft celui des brochures » 
Des chanfons , des extraits , et fur-tout des injures* 
La barbarie approche : Apollon indigné 
Quitte les bords heureux où fes lois ont régné f 
Et fuyant à regret fon parterre et fes loges , 
Melpomène avec toi fuit chez les Allobroget» (4) 

EPITRE LXXXVL 

A M. L'ABBÉ DE LA PORTE 

1 u pouffes trop loin l'amitié , 
Abbé , quand tu prends ma défaite» 
Le vil objet de ta vengeance 
Sous ta verge me fait pitié. 
21 ne faut point tant de courage 
Four fe battre contre un poltron, 
Ni pour écrafer un Freron 
Dont le nom feul eft un outrage. 
Un pafîant donne au poluTon 
Un coup de Fouet fur le vifage » 
Ce n'eft que de cette façon 
Qu'on corrige un tel perfonnage $ 
S'il pouvait être corrigé. 

<4) Mademrifelle CLûrm venait de quitter le théâtre» * 
avait été ^aflèr quelque temps à Ferneyv 

Mafr 
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Mais on le hue, on le bafoue, 
On l'a mille fois fuftigé $ 
Il fe carre encor dans la bouc* 
Dans le mépris il eft plongé, 
Sur chaque théâtre on le joue, 
Ne fuis- je pas affez vengé ? 

E P I T R E LXXXVIL 

A HENRI IV. 

Sur ce qu'on avait écrit à VauUw que fhtfieurs citoyens 
de Paris s'étaient mis à genoux devant la fiatue iqutfirt 
de ce frince , fendant la maladie du daufbin, fhrt et 
LOUIS XVI. 

1766* 

Intrépide foldat, vrai chevalier, grand honrm* r 
Bon roi, fidèle ami, tendre et loyal amant, 
Toi que l'Europe a plaint d'avoir fléchi fous Rome, 
Sans qu'on osât blâmer ce trille abaiflement, 
Henu, tous les Franqais adorent ta mémoire ; 
Ton nom devient plus.cher et plus grand chaque jour ? 
Et peut-être, autrefois quand j'ai chanté ta gloire, 
Je n'ai point dans les cœurs affaibli tant d'amolli* 

Un des beaux rejetons de ta race chérie , 
Des marches de ton frêne au tombeau defeenda •> 
Te porte en expirant les voeux de ta patrie * 
Et les gémiflemens de ton peuple éperdu- 

Lorfque la mort fur lui levait là raulx tranchante^ 
On vit de citoyens une foule tremblante 
Entourer ta ftatne , et kt baigner de pleurs j 
C'était-là leur autel» efrdans tous nos malheuss 
T. if. Efttres. CL 
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On t'implore aujourd'hui comme un Dieu tutéUire* 
La fille qui naquit aux chaumes de Nanterre » 
Pieufement célèbre en des temps ténébreux, (a) 
N'entend point nos regrets, n'exauce point nos vœux,. 
De l'empire français n'eft point la protectrice* 
C'eft toi, c'eft ta valeur, ta bonté , u jnftièe 
Qui préfide à l'Etat raffermi par tes mains ; 
Ce n'eft qu'en t'im?tant qu'on a des jours profpires, 
C'eft l'encens qu'on te doit : les Grecs et les Romains 
Invoquaient des héros, et non pas des bergères» 
fi de mes déferts ,. où j'achève mes jours K 
Je m'étais fait entendre au fond du fombre empire! 
Si comme au temps d'Orphée, un enfant de la lyre, 
De l'ordre des deftins interrompait le cours! 
Si ma voix l . . . . mais tout cède à leur arrêt fupréme ; 
Ni nos chants, ni nos cris, ni l'art et fes fccours, 
Les offrandes, les vœux, les autels, ni toi-même, 
Rien ne fûfpend la mort Ce monde illimité 
Eft l'efchve éternel de la fatalité. 
A d'immuables lois dieu fournit la nature* 

Sur ces monts entaffés, féjour de la froidure i 
Au creux de ces rochers, dans ces gouffres afflrciff» 
Je vois des animaux maigres, pâles, hideux» 
Demi nus., affamés > courbés fous l'infortune : * 
Us font hommes pourtant; notre mère commune 
A daigné prodiguer des foins anfli puiflans 
A pétrir de fes mains leur fubftance mortelle -, 
St le groffier inftinct qui dirige leurs fens , 
Qu'à former les vainqueurs de P hardie et d'Arbelle. 
lu livre des deftins tous leurs jours font «comptes; 
Les tiens l'étaient auffî. Ces dures vérité» 
Epouvantent 1? lâche , et contaient le fage. 
Tout eft égal au monde» va mourant n'a peint *J'âge>- 
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M m LE CHE VAXIE'X DEBèUFTTLiR'r. ïfjr 

Le daophmic difaît an Crin d» là f,Wtd t<é, 
A3 printemps de fa vie, an comble d* fcejJÉporf 
Il l'a dit en mourant, de fa voir*fflriWfr,< 
A fon fils, à £bn père, à la cour- attendri* 
A toi, trifte témoin érfonr dernier moment* 
Q.ui lis de fa vertn ce ftfble monument, 
Ne me demande point ee qui fonda la gloire, 
Quels runeftet exploita affurtnt fa mémoire , 
Quels peuplée malheureux en le vit conquérir ^ 
Ce qtftt fit fur; la terre .. • . . il t'apprit à mourir. 

VA R 1 AH TES. 

{a) Piètrement cÛihre en dit temps ién4krme 

A vu (ans s'alarmer qu'on t'adiefsât des W&ÈÊF' 
Elle-même avec nous t'eût rendu cet homi»|Sy"- 
Tu Pas trop mérité , o'eft toi , c'eft ton courage . 
Qui ftéfide à P Etat raffermi fsar tes mains % «fcw - 

E P t T RE LX^XVW. 

A M. LE CHEVALIER DE BOUtTLERS» " 
1 7 6' 6é 

V^iOYBZ qn'un vieillard caedehimf,. 
Chargé de fbixante et douze ans v 
Doit mettre , s'il a quelque fens ,, : . . 
Son ame et fon torps au régime» t -*. \ 

D lis v fit la douce illufc*n 
Pour Jes heureux fbna dn bel Agf $> - 
Pour le* vieux fous,, r«iaJUtian> 
Et la retraite pour le (âge* 

Vfoua me direz qu'Anacréon, ** 

Que Chaulieu même et Safat-Aulaire,' * 

Tiraient encor quelque chanXoa 
Doleor cervelle octogénaire. 



iSg £ P 1 T R E 

Mais ces exemples font trompeurs t 
Et quand les derniers jours d'automa* 
Laiflent écîore quelques fleurs » 
On ne leur voit point les couleurs 
Et l'éclat que le printemps do»ne : 
Les bergères et les pafteurs 
N'en forment point une couronne» 
La Parque de fes vilains doigts 
Marquait d'un fept avec un trots 
La tête froide et peu penfante 
De Fleuri qui donna àtg lois 
A notre France languiffante* 
Il porta le feeptre des roîs, 
Et le garda jufqu'à nonante. 

Régner eft un amufement 
Pour un vieillard trille et pètent» 
De toute autre chofe incapable $ 
Mais vieux bel-efpiit, vieux amant» 
Vieux chanteur eft infupporUble. 

C'eft à vous , 6 jeune BourHers » 
A vous dont notre Suifle admir» 
Le crayon » la profe et les vers , 
Et les petits contes pour rire, 
Ceft à vous de chanter Thémire % 
Et de briller dans un feftift, 
Animé do triple délire 
Des vers , de l'amour et do via* 



A M. FRANÇOIS DE NETJFCHATBAIT. ïg£ ' 

E PITRE LXXXIX. 

h M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. 

S i vous brilles^ votre aurore, 
Quand je m'éteint à mon couchant} 
Si dans votre ftrtite champ 
Tant de fleurs s'empreftent d'éclore, # 
Lorfque mon terrain languiflant 
Eft dégarni £es dons de Floral 
.Si vo*re voix jeune et fenore 
Prélude d'un ton fi touchant, 
Quant» je fredonne à peine encore 
Les reftes d'un lugubre chant» 
Si des Grâces, qu'en vain f implore» 
Vous devenez l'heureux amant} 
Et fi ma vieilkfle déplora 
La perte M cet art charmant 
Dont le Dieu des vers vous honore* 
Tout cela peut m'humilier * 
Mais je n'y vois point de remède. 
Il faut; bien que Ton me fuccède* 
Et j'ainfe en vous mon hétiticf. . 



EPITRE XC. 

Jt£ M. D E CH A B AN ON," 

Qui dans une pièce de mers exhortait fauteur à quitter 
£ étude ie la métaph^fique pour la peéjk. 

^fV 1 m A b l B amant de Po'ymnitv 
Jouiffez de cet âge heureux 
Des voluptés et du génie : 
Abandonnci-vous à leurs feu» ■ 
Ceux de mon ame appefantie 
Ne font qu'une cendre amortie, 
Et je renonce à tous vos jeux. 
La fleur de la fa i Ton paflee 
Far d'autres fleurs eft remplacée- 

Une fultane avec dépit. 
Dans le vieux férail délaifîee, 
Toit là jeune entrer dans le lit 
Dont le grand - feigne ur l'a chaftèe; 

Lorfqn'Elie était décrépit, 
Il s'enfuit , laifiant fon efptit 
A fon jeune élève Elifée. 
Ma mufe eft de moi trop lafîce : 
Elle me quitte» et vous chérit $. 
Ella, fera mieux careJKew 



A MADAMtt DE SAINTMULIEWi r§«| 

EPITR.E. XCI. 

I MADAME DE S AI NT- JU LIER 

XJes contraires bel aflemblagey 

Vous qui., fous l'air d'un papillon» 

Cachez les fentîmens d'un fage, 

fievolez de mou hermitage 

A votre brillant tourbillon > 

Allez chercher l'iilufion 

Compagne heureufe d'il bel âge. 

Que votre imagination 

Toujours forte, toujours légère f 

Entre Boufflers et Voifenon 

Répande cent traits de lumière; 

Que Diane , (O que les Amours 

Partagent vos nuits et vos jours j, . 

.S.'il vous refte en ce train de vie , ., 

Dans un temps fi bien employé, 

Quelques momens pour l'amitié , 

Ne m'oubliez pas , je vous pries 

J'aurais encore la fantaifie 

D'être au nombre de vos amans ; 

je cède ces honneurs charmans 

Aux doyens de l'académie. ( a ) • * 

Mais quand j'aurai quatre- vingt an*-* »' 

Je prétends de ces jeunes gens 

Surpaflfer la galanterie. 

S'ils me furpaffent en taleos. 

jt) Madame de SainU Julien aimait beaucoup la chaflfe. 
i ). MM. l'abbé V Olive* et de Montcrifc Ç«l«i-«i ftTfÛt.gUB 

*o w* et Tautti guère moka. 



J$2 EPITR! 

Ces petits vers froids et coulant 
Sentent un peu la décadence: 
On m'aflure qu'en plus d r un fent 
Il en eft tout de même en France» 
Le bon temps reviendra , je penfe » 
Et j'ai la plus ferme efpérance 
Dans un de mcffieurs vos parent. (3.) 

EPITRE XCIL 

A MON VAISSEAU. (i> 

1 7 * S. 

O Vaiffeau qui portes mon nom, 
PuitTes - tu comme moi ré lifter aux orages f 
L'empire de Neptune a vu moins de naufrage» 

Que le Permefle d'Apollon, - 
Tu vogueras peut- être à ces climats fauvagtt 
Que Jean - Jacque a vantés dans Ton nouvtft* j 

Va débarquer far ces rivages 

Patouillet, Nonotte et Fréron > 

A moins qu'aux chantiers de Toulow 
Us ne fervent le roi noblement et fans gagetf 

Mais non , ton fort t'appelle aux dunes 4HHHoi| 
Tu verras dans les champs qu*arrofe la Taatfl 
La Liberté fuperbe auprès du trône affift * 
Le chapeau qui la couvre eft orné de laurier»*, 
Et malgré fes partît» fa fougue et (a liceac** . . 

C3 ) M. le duc d« Chtiftul. . t, . 

( 1 ) Une compagnie de N^nte* venait de mettre eu serrai 

beau vaiiTsau qu'elle à nommé le YdUir* 

ÊUe 



A MON TAISSEU. lf% 

Elle tient clans fes mains la corne d'abondance 
Et les étendards des guerriers. 

Sois certain que Paris ne s'informera guère 
Si tu vogues vers Smyrne où Ton vit naître Homère^ . 

Ou fi ton breton nautonuier, 
Te conduit près de Naple , en ce féjour fertile 
.Qui fait bien plus de cas du fang de feint Janvlef 

Que de la cendre de Virgile. 
Ke va point fur le Tibre; ïi n'eft plus de talensf 

Plus de héros , plus de graqd homme i 
t ; Chez ce peuple de conquérans 

Il eft un pape , et plus de Rome. 

Va plutôt vers ce$ monts qu'autrefois fépan* 
• Le redoutable fils d'Alcmène, 
Qui dompta les lions , fous qui l'hydre expira,' 
Et qui des Dieux jaloux brava toujours la haine. 
Tu vereas en Efpagne un Alcide nouveau', (i) 

Vainqueur d'une hydre plus fatale $ 
Des fuperftitions déchirant le bandeau , 

Plongeant dans la nuit du tombeau 
De l'inquifition la puifTance infernale. 
Dis-lui qu'il eft. en France un mortel qui l'égale* 
Car tu parles, fans doute, ainfi que le vaifleau. 

Qui tranfporta dans la Colchide 
Les deux ju ai eaux divins , Jafon, Orphée, Alcide 4 
Baptifé fous mon nom tu -parles hardiment; 
Que -ne diras-tu point des énormes fottifêsj 

Que mes chers Français ont tommift» 

Sur l'un et fur l'autre élément! 

(2) M. le. Comte VArànda. 

T. i$. EpUrtu & 
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Tu braies de partir 5 attends, demeure., arrête* 
Je prétends m 'embarquer , attends-moi , je te joins 
libre de paffions et d'erreurs et de foins » 
J\ii fo de mon afile écarter la tempête i 
J&iis dans mes prés fleuris , dans mes {ombres Fo: 

Dans r abondance et dans la paix. 

Mon ame eil encor inquiète; 
Des miebans et des fots je fuis enéor trop pré* s 
Les cris des malheureux percent dans ma retraite. 
Enfin le mauvais goût qui domine aujourd'hui 

Déshonere trop ma patrie» 
Hier on m'apporta , pour combler mon entrait 

Le Tacite de la Blctrie. 

Je n*y tîens point, Je pars » et fil tron différé. 

Ainfi je m* occupais, fans fuite et fans méthode 1 
De ces p enfers divers où ferais égaré, 
Comme tout folîtaire à hji*mcme livré". 

Ou comme un fou fut fait une ode j 
Quand Minerve , tirant les rideaux de mon lit* 
Avec Faute du jour m*apparut f et me dit : 
Tu trouveras partout la même impertinence f 

Les ennuyeux et les pervers 

Compofent ce vafte univers : 

Le monde cil fait comme la France, 

Je me rendis à la raifoo , 
Et | fans plus m'affliger dés fotrjfes do monde , 
JelaiflTaî mon vaiueau fendre le feiû de i'vûde, 
£t je reftai dajis ma uuift» 



fit» g 



r A M. Dï SAINT- LAMBERT. Ifé 

EPITRE XCIlt 
A M. DE SAINT. LAMBERT. .■ 

VJHabTtke de vrais plaifirs, harmonieux émule 

Bu pafteur de Mantoue et du tendre Tibulle , 

Qui peignez la nature et qui l*embelli(Tez , 

Que vos Saifons m'ont plu ! que mes fens émtuftes 

A votre aimable voix fe fentirent renaître ! 

Que j'aime , en vous lîfant , ma retraite champêtre! 

Je fais depuis quinze ans tout oe que vous chantes. 

Dans ces champs malheureux G long-temps déferrés» 

Sur les pas du travail j'ai conduit l'abondance^ 

J'ai fait fleurir la paix, et régner l'innocence. 

Ces vignobles , cet bois , ma main les a plantés i 

fies granges, ces hameaux déformais habités , 

Ces landes , ces marais changés en pâturages, ' 

Ces colons raflemblés , ce font-là mes ouvrages; 

Ouvrages fortunés , dont le fuccès confiant 

De la mode et du goût n'eft jamais dépendant : [ 

Ouvrages plus chéris que Mérope'.et Zaïre 9 

Et que n'atteindront point les traits de la fa tire. («>. 

Heureux qui peut chanter les jardins et les bois, \. 
I«es charmes de l'amour, l'honneur des grands exploits 4 
Et , parcourant des arts la flatteufe carrière , 
Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière! 
Mais encor plus heureux qui peut, loin fc la cour j . 
Embellir fagement un champêtre féjour, 
Entendre' autour de lui cent voix qui le îbénhTent J 
De.fes heureux ftecès quelques fripons gémUftnt^ ' 



19* F. P I T R « 

Un vil caçot mitre, (i) tyran des gens de hïtn f 
Va l'accu fer en cour de n'être pas chrétien. 
Le ftge minifrère écoute avec furprifes 
Il reconnaît Tartuffe , et rit de fa fottife. 

Cependant le vieillard achève fes moiffbns ! 
Le pauvre en eft nourri ; fes chanvres , fes toiibnt 
Habillent décemment le berger, la bergère f 
Il unit par l'hymen 'Mœris avec Glycère ; 
Il donne une chafuble au bon euré du lien , , 

Qui , buvant avec lui , voit bien qu'il croit en TïltV» 
Ainfi dans l'allégrefTe il achève fa vie. 

Ce n'eft qu'au fucceflfeur du chantre d'Aufonie 
De peindre ces tableaux ignorés dans Paris , 
D'en ranimer les traits par fon beau coloris , 
D'infpirer aux humains le goût de la retraite. 
Mais de nos chers Français la noblefîe inquiète 9 
Pouvant régner chez foi , va ramper dans les comi : 
Les folles vanités confument fes beaux jour*} 
Le vrai féjour de l'homme eft un exil pour elle* ' 

Flutus eft dans Paris , et c'eft là qu'il appelle 
Les voifins de l'Adour, et du Rhône et du Vu) 
.Tons viennent à genoux environner fon char. 

(I) On ne fait quel ef» le niiférable brouillon dont ft* 
leur veut parler ici ; dès que nous en fêtons informés^ aous 
lui rendruiis toute )a j aime qu'il mérite. 

N. S. Il s'nric" ici du nommé &W, évéque d'Année! § 
lequel proposa à M. ic duc de C ho if eut de faire enlever M. 
de Voltaire de fon château , attendu que fa préfence empê- 
chait Biord de taire croire la préfence réelle aux Genevois. 
1,% miniftre lui répondit avec le mépris que méritaient & 
fottife, fon infolenre et fa méchanceté. Bi*rd croire que 
fon nom remportera fur celui de l'auteur • dTAlzir» et de 
Mahomet ! un prêtre ordonner au nom de DIEU d'arracher 
ml vieillard de fon a fi le v propofer à un miniftre de violet 
les lois de l'humanité et celles, de la nation I 



A M. DB SAINT- LAMBERT. 19l 

Les uns montent defius ; les autres dans la boue 
Baifenl en foupirant les rayons de fa roue. 
Le fils de mon manœuvre, en ma fer m 4 élevé; 
A d'utiles travaux à quinze ans enlevé > 
Des laquais de Paris s'en va groffir Parmce : 
Il fert d'un vieux traitant la maîtreffe affamée 5 
De fergent des impôts il obtient un emploi > 
Il fient dans fon hameau , tout fier , de par le roi 
Fait des procès-verbaux , tyrannife , emprifonne , 
Ravit aux citoyens le pain que je leur donne , 
Et traîne en des cachots les* père et les enfans. 

Vous le favez, grand dieu ! j'ai vu desinnocens» 
Sur le faux expofé de ces loups mercenaires , 
Pour cinq fous do tabac envoyés aux galères. 

Chers enfans de Cérès» 6 chers agriculteurs ! 
Vertueux nourriciers de vos perfécuteurs , . 
Julqu'à quand ferez-vous ,* vers ces triftes frontières, 
Ecrafés (ans pitié fous ces mains meurtrière*'? 
Ne vous ai-je affemblés que pour vous voir périr, 
En maudiffant les champs que vos mains font fleurir ! 
Un temps viendra, fans doute, où des lofs plus humaines 
De vos'hras opprimés relâcheront les chaînes :• 
Dans un monde nouveau vous aurez un foutien , 
Car pour ce monde-ci je n'en efpère rien. 
Extremum quoi te aHoquor , hoc eft* 

VARIANTES. 

U) Ouf rages fortrnés dont l'illuflre Fréron , 
le divin Patouillet, moriQeur l'abbé Guyon 
Ne pourront dans ma ferme abolir la mémoire : 
Qu'ils m'en laûTent jouir , ils ont afier de gloire. 

Ri 



E P I T RE XCIV- 

A MADAME 

IA DUCHESSE DE CHOÏSEUI* 

17 6» 
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"es dames de Paris Boileau fit la fatire. 
De la moitié du monde , hélas , faut-il médire ! 
Jean-Jacque, a(Tez connu par fes témérités» 
En nouveau Dioçène aboie à nos beautés* 
11 leur a préféré l'innocente faiblefle , 
les faciles appas de fa grotte fuiflefle, 
Qat contre fon amant ayant peu combattu 
Te défait d'un faux germe, et garde fà vertnv 
Mais nos dames , dit-il , font fautes et galantes » 
bans efprît, fans pudeur et fort impertinentes* 
Files ont l'air hautain , mais l'accueil- familier , 
Xe ton d'un petit maître et l'œil d'un grenadier, 
f) le méchant efprit ! gardez-vous bien délire 
De ce grave infenfé Tinûpide délire. 

Auteurs mieux élevés , fêtez dans vos écrili 
Les dames de Verfaille et celles de Paris* 
Etudiez leur goût ; vous trouverez chez elles 
De l'dprit fans effort , des grâces naturelles , 
De l'art de converfer les naïves douceurs 9 
L'honnête, liberté qui réforma nos mœurs ; 
Et tous ces agrémens que fou vent Polymnie 
rédaigna d'accorder aux hommes de génie. 

Ne connaiflfez-vous point une femme de bien 
Aimable en fes propos, décente en fon maintien , 
Belle fans être vainc, inîlruitc et pourtant fege? 
Hîtf u'cft p^ peur tous j mais brigue* fcm biffage. 



a Madame ûe choiseul.' îW 

» ■ .. 

es un tel portrait cherchez-vous encor plus ? 

tous les attraits vous faut-il des vertus? 

-vous préfenter par certain fecrétaire 

certaine beauté dont le nom doit fe taire ; 

yénus-Uranie , époufe du dieu Mars. 

:11e dont Tcfprit anime les beaux arts ; 

:eile qu'on voyait fous le fils de Cynire 

il fripon d'enfant fuivant l'injufte empire , 

Adonis et Mars partager fes faveurs. 

fft vrai qu'en fa cour il eft très-peu d'auteurs 5 

le palais des dieux clic vit'retîrce. 

; eft philofophe an fein de l'empirée. 

fa philofôphie eft de faire du bien) 

;xige fuMOut que je n'en dïfe* rien. 

lïlle infortunés que fa bonté confole 

roulis le fecret et je lui tiens parole. 

i qui peignis fi bien , dans un ftyle épuré , (0 

endre novice , un honnéfe curé , 

ont le goût formé voudrait encor s'inftruire , 

Mars et Venus tache de f introduire $ 
de leurs bienfaits tu connais le pouvoir : 
un plus grand bien, c'eft celui de les voit, 
ce bonheur eft; rare, et le dieu- de la guerre 

fon cabinet dont on n'approche guère. 
s plus d'un brave homme à fa porte affidu 
îi doit fa fortune et ne l'a jamais vu. 
t entrer pourtant» il faut que les A pelles 
at à leur plaifir contempler leurs modèles* 
fins de leurs vertus, ainfi que de leurs trait?, 
nifmettre à nos yeux de fidèles portraits. 

..'uiteur de Mêlante» . . 

R 4 



4CO I P I T X ! 

Tes rcrs feront plus beaux, et ta mufe plu* Biti 
D'un pas plus a(Tur« va fournir fa carrière. 
Courtin jadis en vers à Sonning dit : Adieu , 
Faites mes cemplimens à Tahhê de Chaulicu : 
Moi , je te dis en profe: Enfant de l'harmonie , 
Préfente mon hommage à Vénus-Uranie. . 

E PI T RE XCV. 

A BOILEAU, ou MON TESTAMENT. 
1769. 



B< 



foiLEAU, correct auteur de quelques bons Icritti 
Zoïle de Quinault, et flatteur de Louis} 
Mais oracle du goût dans cet art difficile 
Où. s'égayait Horace , où travaillait Virgile ; 
Dans la cour du palais je naquis ton voiûn) 
De ton fiècle brillant mes yeux virent la fin s 
Siècle de grands talens, bien plus que de lumière 9 
Dont Corneille , en bronchant , fut ouvrir la carrière. 
Je vis le jardinier de ta maifon d'Auteuil , 
Qui , chez toi , pour rimer , planta le chèvrefcuiL (1) 
Chez ton neveu Dongois (2) je paflfai mon enfance, 
Bon bourgeois , qui fe (rut un homme d'importante 
Je veux t 1 écrire un mot fur tes fots ennemis » 
Ji l'hôtel Rambouillet contre toi réunis , (3) 

il) Antoine * gouverneur de mon jardin fauteuil 9 

Qui dirige chez moi Vif et le chèvre feuiL • . 

La maifon était fort vilaine et le jardin anffi. 

(2) Boileau a dit quelque part : Aï. Dcn*ois > mon sUmfrê 
neveu. C'était au greffier du parlement, qui demeurait nos. 
la cour du palais avec toute la famille de Boileau. 

(3) A t hôtel Rambouillet , etc. 

L'hôtel Rambouillet fe déchaîna long • temps contre £•/• 
k** 9 qui avait accablé» dans fes latires, Cà*f$Utn 9 1 * 



A BOlLEAtf, tOI 

Qui voilaient , pour loyer de tes rimes fincères'» 
Couronné de lauriers t' envoyer aux galères ; 
Ces petits beaux efprits craignaient la vérité , 
Et du fel de tes vers la piquante âcreté. 
Louis avait du goût , Louis aimait la gloire $ 
Il voulut que ta mufe affurât fa mémoire ; 
Et fatirique. heureux , par ton priiice avoué , 
Tu pus cenfurer tout, pourvu qu'il fût loué» 

Bientôt les courti&ns , ces linges de leur maître 7 
Surent tes vers par cœur , et crurent s'y connaître : 
On admira dans toi jufqu'au ftyle un peu dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namu'r ; 
Et fur l'Amour de dieu ta trifte pfalmedie, 
Du haineux janfénifteen Ton temps applaudie $ 
Et l'Equivoque même , enfant plus ténébreux , 
D'un père fans, vigueur avorton malheureux. 
Des Mufes dans ce temps au pied dit trône affîfet 
On aimait les talcns, on paCTait les fottifes» 
Un maudit écoflais , chaifé de fon pays , 
Vint changer tout en France , et gâta nos efprits. 
L'Efpoir trompeur et vain, l'Avarice an teint blême* 
Sous l'abbé Terraffon (4) calculant fon fyftémé, 

eftimé et recherché dans cette mai fon , mauvais poëte v à 
la vérité, mais homme fort favant, et, ce qui eft éton- 
nant, bon critique; Cotin , non moins plat peëte, et de 
S lus , plat prédicateur , mais homme de lettres et aimable 
ans la ibclété ; d'autres encore, dont aucun ne lui avait 
donné le moindre fujet de plainte. Il n'en eft pas de même 
de notre auteur ; il n'a jamais rendu ridicules que ceux 
qui Pont attaqué ; et en cela il a très - bien fait , et nous 
^exhortons à continuer. 

' (4) Sous Vakbi Ter r afin , etc. 

L'abbé Terra/fin , traducteur de Diodore de Sicile, phi- 
lofophe et favant , mais entêté du fyftême de L*js : il fit 
imprimer, le si juin 17*0 , une brochure daus laquelle 
il démontrait que les billets de banque étaient fort préfé- 



Répandaient à grands flots leurs papiers impôflenn ? 
Vidaient nos coffres forts , et corrompaient nos mœurs* 
Plus de goût , plus d'efprit : la f ombre arithmétique 
Succéda dans Paris à ton art poétique. 
Le duc et le Prélat, le guerrier , le docteur. 
Lifaient pour tous écrits des billets au porteur. 
On pafla an Permette au rivage du Gange , 
Et le facré vallon fut la place du change. 

Le ciel nous envoya, dans ces temps corrompu* ,. 
Le fage et doux pafteur des brebis de Fréjus r - 
Econome cenfé , renfermé dans lui-même , 
Et qui n'affecta rien que le ponvoiffuprême. 
La France était oleflce : il laifla ce grand corp» - 
Reprendre mi nouveau fang, raffermir fes re Sortit ' 
Se rétablir lui-même en vivant de régime* 
Mais fi Fleuri fut (âge r il n'eut rien de fublime f 
Il fut loin d'imiter la grandeur des Colberts » ■ 
Il négligeait les arts , il aimait peu les vers* 
( Pardon , fi contre moi fon ombre s'en irrite r ) - 
Mais il fut en fecret jaloux de tout mérite. 
Je l'ai va refufcr , poliment inhumain , ' i • 

Une place à Racine, ($) à Crébillon du paia. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques » 
De la droite raifon rivaux évangélîques , 
Et des dons de l'efprit de'vots perfécuteurs » 
S'acharnaient à l'envi for les pauvres auteurs» 



râbles à l'argent, parce «pie le billet avait nn prix i_._ 
riablc. Le- colporteurs qui débitaient fa brochure criaient 1 
eu même temps uu arrêt qui rédmuit les billets à moi- 
tié. Il fut ruiné par ce f y (terne même qu'il avait tant pre» 
ché. Ce fut lui oui , dans le temps où l'on rembourtaft 
an papier toutes les rentes , propoia à Lafs de rembonrCrr 
la religion catholique. LaCs lui répondit que l'Eglifc n'é» 
laie pas fi foitc, et «pi'ir-lui fallait de Parlent tomptant» 
iV Louis JUcine , fils du grand Ratine. • 
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Du faubourg Saint-Médard les dogue» aboyèrent» 
l!t les renards d'Ignace avec eux fe gliffèrent. 
J'ai vu. ces factions , femblables aux brigands , 
Raffemblés dans un bois pour voler les paflfans $ 
Et combattant entre eux pour divifei leur proie 9 
De leur guerre inteftine ils m'ont donné la joie. 
J'ai vu l'un des. partis de mon pays chaire, • 
Maudit comme les juifs , et comme eux-difperfé $ 
L'autre plus méprifë tombant dans la pouffière r 
Avec Guyon f (6) Fréron , Ncnotte et Sorinière. 

Mais parmi ces taquins l'un fur l'autre expirons* 
Au milieu des billets exigés des mourans , 
Dans cet amas confus d'opprobre et de milere 
Qui diilingue mon fiCcle et fait fon caractère , 
Quels chants pouvaient former les enfans des neuf 

Sœurs ? 
Sousun ciel orageux , dans ces temps deftructeùrs, 
Des chantres de nos bois les voix font étouffées , 
Aux fièeles des Midas on ne voit point d'Orphée». 
Tel qui dans l'art d'écrire eût pu te défier,' 
Va compter dix ponr cent chez Rabot le bânquiet: 
De dépit et de honte U a brifé fa lyre. " ! 

Ce temps eft, réponds-tu, très-bon* pour lafatire. 

Hais quoi , puis- je en mes vers , aiguifant un bon mot* 

Affliger (ans raifon l'amour propre d'un fot ? 

Des Cotins de mon temps pourfuivre la racaille f 

St railler un Coger dont tout Paris fe raille ? 

-■» 

ff) Avtc Guyon, etc* 

Guyon auteur de plufîeurs livres , comme de YOnuUdm 
fhilojofîles. Frtron çft connu ; Nenvttc eft, ainii que Frorou, 
un ex-jéfuite et un folliculaire ; Sotintirt, nous at £i?oai 
fuel eit cet aateur. 
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Non, ma mufe m'appelle à de plus hauts emplois i • 
A chanter la vertu j'ai confacrf ma voix. 
Vainqueur dès préjugés que rimbécille encenfe» 
J'ofe aux peffccuteurs prêcher la tolérance^ 
Je dis au riche avare , aififte l'indigent i 
Au miniftre des lois , protège l'innocent $ 
Au docteur toufuré, fois humble et charitable, 
Et garde-toi fur-tout de damner ton femblable. 
Malgré foixante hivers efcortés de feize ans , (7) 
Je fais au monde encore entendre mes accens. 
Du fond de mes déferts aux malheureux propice; 
Four Sirven opprimé, je demande juftice.: (g) . 
Je l'obtiendrai, fans doute , et cette même maiû 
Qui ranima la veuve, et vengea l'orphelin t 
Soutiendra jufqu'au bout la famille éplorée 
Qu'an vil juge a profcrite et non déshonorée. 
Ainfi je fais trembler dans mes derniers moment » 
Et les pédans jaloux , et les petits tyrans. 
J'ofe agir fans rien craindre, ainfi que j'ofe écrir* 
Je fais le bien que j'aime; et voilà ma fatire. 
Je vous ai confondus, vils calomniateurs , 
Déteftables cagots, infâmes délateurs ; 

(7) Efcortés de fcite ans» 

L'auteur aurait dû dire dix-iept, mais apparemtttSl 
dix-fept aurait gâté le vers. 

(8) Pour Sirven, etc. 

Sirven eft cet homme fi innocent et fi connu dont M. et 
Voltaire prit la défenft. les juges l'avaient condamné hd 
et fa femme au dernier lu pp lice. Le procureur fifcal *■ 
cette jurifdiction , nommS TrinquiU donnai les conclûtes 
fuivantes : Je requiers ijuj in. cujë duement atteint et «•■ 
vaincu de parricide fait ba>i*ii piur dix ans. Ce Triaf*** 
était ivre , fans dôme , qr.und il conclut ainfi : mais le* 
Juges ! et c'eft de pareils imbJjilles barbares que déftaà 
la vie des hommes ! A la fin M. de VclUire eft len» i 
bout de faire rendre juftice à cette famille. ' 



A BOILBAV. tO| 

Je ra!? mourir content. Le fiècle qui doit naître t 
De vos traits empeftés me vengera pemvêtre. 
Oui, déjà Saint-Lambert» en bravant vos clameur** 
Sur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fleurs; 
Aux fons harmonieux de fon luth noble et tendre t 
Mes mânes confolés chez les morts vont def cendre. 
Nous nous verrons , boileau , tu me présenteras 
Chapelain, Scudéri, Perrin, Pradoh, Coras; 
Je pourrais t'amener enchaînés fur mes traces 
Nos Zoiles honteux , fucceffeurs des G ara fie s. (9) 
Minos entre eux et moi va bientôt prononcer: 
Des ferpens d'Alccton nous les verrons fefier $ 
Mais je veux avec toi baifer dans l'Elyfée 
La main qui nous peignit l'époufe de.Théfée. 
J'embrafferai Quinault, en duflfes-tu crever. 
Et.fi ton goût févère a pu désapprouver 
Du brillant Terquato le féduifant ouvrage, .., 
Entre Homère e{ Virgile il aura mon hommage. 
Tandis que j'ai vécu , Ton m'a vu hautement . 
Aux badanx effarés dire mon fentiment ; 
Je veux le dire encor dans ces royaumes foirbres» 
S'ils ont des préjugés , j'en guérirai les ombres. 
A table avec Vendôme , et Chapelle et Chaulieu y 
M'enivrant du nectar qu'on boit en ce beau lieu , 
Secondé de Ninon , dont je fus légataire , 
J'adoucirai les traijs de ton humeur auftère. 
Partons. Dépêche-toi, curé de mon hameau, 
Viens de ton eau bénite aîperger mon caveau* 

(9) N«t Zoiles honteux , fucceffeurs des Garages. . 

Garaje, jéfuite fameux par l'excès de fe* bêtifes et de 
fes tureurs. Il fut le délateur et le calomniateur de TirVj 

Îkile y auquel il penfa en coûter la fie, dans un tempe oi 
I y avait beaucoup de juges auffi abfurdti que G*r*)f$+ 
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" ii MONSIEUR PIGAL. (i) 

1770. 



C^Jhe 



teb. Phidias, votre ftatue 
Me fait milk fois trop d'honneur.} 
Mais quand votre main s* évertua- "* 
A fculpter votre ferviteur, 
Vous agacez l'efprit railleur 
De certain peuple rimailleur , 
Qui depuis fi longtemps me hue.' 
L'ami Fréron , ce barbouilleur 
D'écrits qu'on jette dans la rue 9 
Sourdement de fa main crochue 
Mutilera votre labeur. 9 

Attendez que le deftructeur 
Qui nous confume et qui nous tue t 
Le Temps, aidé de mon paftëur» 
Ait d'un bras exterminateur 
Enterré m a tête chenue. 
Que ferez-vous d'un pauvre auteur* 
Dont la taille et le cou de grue , 
Et la mine très-peu jouflue. 
Feront rire le connaiiïeur? 

Sculptez-nous quelque beauté nue* 
De qui la chair blanche et dodue 



(1) Dans 

VêlUir* a ra] 
fewt-itre un 
t»'OA la Toxi ici. 
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Séduife l'œil du fpectateur; 
JEt qui dans Ion ame iafinue 
Ces 4aux défirs et cette ardeur. 
Dont Pigmalion le fculpteur. 
Votre digne prédécefleur, 
Brûla , fi la faMe en eft crue. 

Au marbre il fut donner un cœnr f 
Cinq feus, înftrumens du bonheur, 
Une ame en ces fcns répandue! 
' Et foudatn fille devenue, 
Cette fille refta pourvue 
De doux appas que fa pudeur 
Ne dérobait point à la vue. 
Même elle fut plu» diffolue ' 
<Que foa père et fon créateur. 
Que cet exemple fi flatteur 
Car vos beaux foins fe perpétue! . 

ÇPIT R E XÇVII, 

A V AUTEUR 
I LIVRE DES TROIS IMPOSTEURS. (0 
mi* 

8IFIDB écrivain , ^ui crois à tes lecteur* 
ronner les portraits de tes Trois Impofteurt, 
i vient que, fans efprit» tu fais le quatrième? 
rquoi pauvre ennemi de l'eflTenee fiiprême , 
Fonds-tu Mahomet avec le Créateur, 
et œuvres de l'homme avec dieu fon auteur?.:^ 

r?«s livre des Tr$is imP$fieuxs eft un très-mauvais ouvrage, 
hfe athéifiae gieffijtVftf» #>tft-et f aai philofogfc* 
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Corrige le valet, mais refpecte le maître; 
Dieu ne doit point pâtir des fottifes dn prêtre: 
Reconnaîtrons te ni Et; , quoique très-mal feryL 

De lézards et de rats mon logis eft rempli; . 
Mais l'architecte exifte , et quiconque le nie , 
Sous le manteau du fage eft atteint de manie. 
Confulte Zoroaftre , et Minos et Solon, 
Et le martyr Socrate, et le grand Ciceronj 
Ils ont adoré tous un maître, un juge., un pire. 
Ce fyftême fublime à 1 homme eft néceflaire. 
C'eft le farrélien de lafociété, . . 
Le premier fondement de la fainte équité « 
Le frein du fcélérat, l'efpérance du jufte. 

Si les cieux, dépouilles de fon empreinte augufte t 
Pouvaient ceffer jamais de le manifester, • : . ! 
Si dieu n'exiftait pas , il faudrait l'inventera 
Que le fage l'annonce, et que les rois le craignent 
Rois i fi vous m'opprimez , fi vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l'innocent, que vous faites couler* 
Mon vengeur eft au ciel ; apprenez à trembler. 
Tel eft au moins le fruit d'une utile croyance; 

Mais toi , raifonneur faux , dont la trifte imprudence 
Dans le chemin du crime ofe les raflurer , 
De tes beaux argumens quel fruit peux^tu tirer? 
Tes enfans à ta vbix feront-ils plus dociles? 
Tes amis au befoin plus fûrs et plus utiles ? 
Ta femme plus honnête ? et ton nouveau fermier f 
Pour ne pas croire en di e y , va-t-il mieux te payer?.- 
Ah ! laiflbns aux humains la crainte et Prfpérânce. 

Tu m'objectes en vain l'hypocrite infolence .. 

"Bi 
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)e ces fiers charlatans aux honneurs élevés , 
Nourris de nos travaux , de nos pleurs abreuvés,* 
)es Céfars avilis la grandeur ufurpée , 
Jn prêtre au capitole oh triompha Pompée , 
)es faquins en fandale, excrément des humains, 
Trempant dans Aotre fang leurs déteftables maint | 
Sent villes à leur voix couvertes de ruines , 
Et de Paris fanglant les horribles matines : > 
Je connais mieux que toi ces affreux, monumensf 
Je les ai fous ma plume expofés cinquante ans. 
Mais de ce fanatique ennemi formidable,' 
J'ai fait adorer dieu , quand j'ai vaincu le diablfc' 
Je diftinguai toujours de la religion 
Les malheurs .qu'apporta la fuperftition. 
L'Europe m'en fut gré > vingt têtes couronnées 
Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 
Tandis que Patouittet m'injuriait en vain. 

J'ai fait plus en mon temps que Luther et; Calvin* 
On les vit oppofer, par une erreur fatale, 
Les abus aux abus , le fcandale au fcandale ; 
Parmi les factions ardens à' fe jeter , 
Ils condamnaient le pape, et voulaient l'imiter. 
L'Europe par eux tous fut long-temps défolée. 
Ils ont troublé la terre , et je l'ai confolée. 
J'ai dit aux difputans l'un fur l'autre acharnés : 
Ceffez, impertinens, ceflez, infortunés} * 
Tjès-fots enfans de dieu , chéri (Tez-vous en frères t ' 
Et ne vous mordez plus pour. (F ahfurdes .chimères. 
Les gens de bien m'ont. cru : les fripons écrafés 
En ont pouffe des cris du fage méprifés; 
Et dans l'Europe enfin l'heureux tolérantifme 
Se tout efprit bien fait devient le catéchifme. 
T. 15. Epttrcs. S 
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Je vois venir de loin ces temps, ces jours. ftreini^ 
Où la philofophic éclairant les humains , 
Doit les conduire en paix: aux pieds du commun maître } 
Le fanatifme affreux tremblera d'y paraître: 
On aura moins de dogme avec pins de vertu.. 

Si quelqu'un d'un emploi veut être revêtu-, 
Ib n'amènera plus deux témoins à fa fuite , (a) 
Jurer quelle eft fa foi, mais quelle eft fa conduite. 
A l'attrayante fœur d'un gros bénéficier, 
Un amant huguenot pourra te marier: 
Des tréfors de Lorette , amatiTés pour Marie; 
On v.erxa l'indigence habillée et nourrie : 
Les enfans de Sara, «,ue nous traitons de chiens , - 
Mangeront du jambon fumé par des chrétiens. 
Le turc,, fans s'informer fi PJmaa lui pardonne, 
Chez l'abbé Tamponet ira boire en forbonne. ($} 
Mes neveux fouperont fans rancune et gaîraent 
Avec les héritiers des frères Pompignanj. 
Ils pourront pardonner au pincé la Blétrie (4)» 
D'avoir coupé trop tôt la trame de ma vie. 
Jfntre les beaux efprits on verra l'union : 
Mais qui pourra, jamais fouper avec. Fréron? 

£0 En France , pour être reçu procureur, notaire , frtV 
fier , il faut deux témoins qui dépofent de la caiholicitf 
4u récipiendaire* 

43) Tamponft était en effet docteur de ferbonae. 

(4a La Blétrie., à ce qu'on m'a rapportera h&ftitté fUL- 
J*aVàis oublié, de me fajr* enterrer.. 
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EPITRU XCVIII. 

A L'IMPERATRICE DE RUSSIE,' ., 
CATHERINE II- 
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jLkvz d T ApolIon, de Thémis et de Mars, 
Qui fur ton trône augtifte as placé les beaux arts r 
Qui penfes en grand homme,et qui permets qu'on penie> 
Toi , qu'on voit triompher du tyran, de Byzanoe,. 
Et des lots préjugés, tyrans ph» odieux? 
Frète à ma faible voix des fans mélodieux ; 
A- mon feu qui s'éteint rends fer clarté première: 
C'eft du Nord aujourd'hui que. nous vàent la lumière 

On m* a trop aoenfé d'aimer peu Mouftapbaj 
Ses vifirs f fes divans t fon muphti, {es fetfa r ' . / 
Fêtfa! ce mot arabe eft'bien dur à l'oreille* 
On ne le trouve point chez Racine et Corneille, f / , 
Du Dieu de l'harmonie U fait frémir l'archet. . 
On l'exprime en français par Itttre* it cachet. 

Oui, je les hais, madame, il faut que je 1'avomv 
Je ne veux point qu'un turc à fon plaifir fe joue 
Des droits de la nature et des jours des humains 5 
Qu'un bâcha dans mon {ahg trempe à fon gré fes maint > 
Que , prenant pour fâ lor fa pure fantaifie, : 
Lt vifir au bâcha puifle arracher la vie , 
Ki qu'un heureux fui tan ,. dans le, feih du IbiCr , ' 
Ait le droit de ferrer le cou de fon vifir. 
Ce code en mon efprît fait naître des fcrupules» 
fe ne (aurais foaffrir le» afisonit ridicules 

S z 
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Que d'nn faquin châtré les groflières hauteurs (i) 

Font fubir gravement à nos ambaffadeurs. 

Tu venges l'univers en vengeant la Ruffie. 

«Je fuis homme» je penfe ; et je te remercie. 

Puiffent les Dieux fur-tout» fi ces Dieux éternel* 
Entrent dans les débats des malheureux mortels» 
Puiffent ces purs efprits émanés du grand Être , 
Ces moteurs des déftins, ces confidens du maître, 
Que jadis dans la Grèce imagina Platon , 
Conduire tes guerriers aux champs de Marathon , (s) 

(I) JQue d'un faquin châtré , etc. 

Le chiaoux bâcha, qui eft d'ordinaire un eunuque blanc. 
veut toujours prendre la main fur rarribaiîadeur , quand 
Il vient le complimenter. Quand le grand eunuque noir 
marche , il faut , fi un amfcmadeur fe trouve fur ton pat 
fage , qu'il s'arrête jufqu'à ce que tout le cortège de l'eu- 
nuque foit paffé. Il en eft à plus forte raifon de même 
avec le grand vifir, les deux cadileskers et le muphti; 
mais l'excès de l'infolence barbare eft de faire* enfermer 
au château des fept tours les ambaffadeurs des puiiTancea 
-auxquelles ils veulent faire la guerre. Le fui tan Moujiaflu t 
avant de déclarer- la guérie à la Rutile, a commencé par 
mettre en prifon le rendent Obreskovo , au mépris du droit 
lies gens. 

(2) aux chdmps de Jisratli*. 

On connaît aflez les batailles de Marathon , de Platée et 
de Salamine. La victoire de Marathon fut remportée par 
Mittiade et neuf autres chefs les collègues, qui n'avaient 
■que dix mille athéniens contre cent mille hommes depitd 
et dix mille cavaliers , commandés par Tes généraux da 
roi de Perfe , Darius. Cet événement reffemhlc à la bataille 
de Poitiers ; mais ce qui rend la victoire des Grecs plu 
-étonnante, c'eft qu'ils n'étaient point retranchés comme 
les Anglais Tétaient auprès de Poitiers , et qu'ils attaquè- 
rent les ennemis. Au refte il n'eft pas bien for que les 
Perfe t fuflent au nombre de cent dix mille ; il faut ton» 
jours rabattre de ces exagérations. 

La bataille de Salamine eft un, combat naval dans lequel 
Thémifttcle défit la flotte de Xerxès , après que ce montrant 
«ut réduit en cendres la ville d'Athènes. Cette journée eft 
encore plus furprenante ; les Athéniens avant cette euem 
•'avaient jamais combattu fur mer. 
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Aux remparts de Platée, aux murs de Salamine* 
Que, fortant des débris qui couvre fa ruine , 
Athènes reffnfcite à ta puiflante voix ! 

Rends-lui fqn nom , fes Dieux , fes talens et fes lois. 
Les defcendans d'Hercule et la race d'Homère, 
Sans coeur et fans efprit couchés dans la pouffière, . 
A leurs divins aïeux craignant de reflembler, 
Sont des fripons rampans qu'un aga fait trembler. (3) 
Ainfi dans la cité d'Horace et de Scévole , 
On voit des récollets aux murs du Capitole. 
Ainfi cette Circé , qui favait dans fon temps 
Difpofer de la lune et des quatre élémens , 
Gourmandant la nature au gré de fon caprice , 
Changeait en chiens barbets les compagnons d'UlyflW? 
Tu changeras les Grecs en guerriers généreux s 
Ton efprit à la fin fe répandra fur. eux. 
Ce n'eft point le climat qui fait ce que nous fournies» 

C'eft à peu-près ainfi que la petite flotte de l'impératrice 
Catherine //, fous le commandement du comte Alexis 0rl»f 9 
a détruit entièrement la flotte •ttbmane , le *> juin 1770. 
Le nom d'Orlof n'eft pas fi harmonieux que celui de MiU 
tiade , mais doit aller de même à la poftérité. 

La journée de Platée eft femblable à ce'.fi de Marathon. 
Jirifiide et Paujanias , avec environ foixante mille grecs , 
déhrent entièrement une armée de cinq cents mille Pçr- 
\t% , félon Diod»re de Sicile ; fuppoié qu'une armée de cinq . 
cents mille hommes ait pu fe mettre en ordre de bataille - 
dans les défilés dont la Grèce eft coupée. Mard»ni:*s, chef 
de l'armée perfane , y fut tué ; fuppofé qu'un perfe fe foit 
jamais appelé Mardonius , ce qui fut auffi ridicule que fi 
on -l'avait appelé VilUrs ou Turcnne. 

Xerxès poîfédait les mêmes pays que Moufiapha, Le comte 
de Homaxtevo a battu le grand vifir tare , comme Paufanias 
et Arifiidt battirent celui de Xerxes; mais il n'a pas eu 
à faire à cinq cents mille turcs :' nous fommes plus mo- 
de ft es aujourd'hui. 

(3) Sont des fripons rampans , etc. 

Ceci ne doit pas s'entendre de tous les Grecs , mais dt 
«eux qui n'ont pu fécondé les Rwflfes comme ils devaient* 



Pierre était créateur, il a formé des hommes. • • 

Th formes des héros Ce font les fouvetains 

Qui font le caractère et les mœurs des humains. 
Un grand homme du temps a dit dans un beau lin* 
Quand Augujh buvait, la Pologne était ivre.. (4) 
Ce grand homme a raifon. Les exemples d'un roi 
Feraient oublier dieu, la nature et la lin. 
Si le prince eft u» fot, le peuple eft fans génie* 

Qu'un -vieux, fuftan s'endorme avec ignominie 
Dans les bras de l'orgueil et d'un repos fatal* 
Ses bâchas aflbupis le ferviront fort mal. 
Mais catheeink veille au milieu des conquîtes; 
Tous fes jours font marqués de combats et de fêtcs$ 
Elle donne le bal, elle dicte des lois, 
De fes braves* foldais dirige les exploits,. 
Par les mains des beaux arts enrichit fon empire, 
Travaille jour et nuit, et daigne encor m'écrirej 
Tandis que Mouihpha , caché dans fon palais ^ 
Bâille, n'a rien à faire, et ne m'écrit jamais. 

Si quelque chiaoux lui dit que fa hauteSe 
A perdu cent vaifTeaux dans les mers de la Grèce» 
Que fon vifir battu s'enfuit très-à-propos , 
Qu'on lui prend la. Dacic, et Nimphée et Colchot» 

<4) Jfrand Augufte buvait 9 la Pologne était ivre» 

Ce vers cite* eft du roi de Prufle : il eft dans une tfpi*4 
à (on frère. 

Lorfqu'Augutte buvait, la Pologne était ivre ; 
Lorfque le grand Louis brûlait d'un tendre 
Paris devint Cythère , et toutfuivit la cour : 
Quanl il fe fit dévot, ardent à la prière,. 
le Ucbe courtifau maxmou fon briyiairt^ 
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Colçhos où Mithridate expira fous Pompée, (O 
De tous ces vains propos fon ame eft peu frappées 
Jamais de Mithridate il n'entendit parler. 
Il prend fa pipe, il fume; et, pour fe confoler» 
Il va dans fon harem, où languit fa maîtreffe* 
Fatiguer .fes appas de fa malle faibleffe. 
Son v;eil eunuque noir , témoin de fon tranfport» 
Lui dit qu'il eft Hercule j il le croit et Rendort* 
O frgefTe des Dieux! je te crois très-profonde; 
Mais à quels plats tyrans as-tu livré le monde t 
Achève , Catherine , et rends tes ennemis» 
Le grand, turc et les fots éclairés et fournis, j 

E P IT RE XCIX* 

AU ROI DE SUEDE! 
GUSTAVE ni. 
tri r. 

VTtfSTAVB, Jeune roi, digne de ton grand nom , 

Je n ? ai donc pu goûter le plaifir et la gloire " " :! ' 

De voir dans mes déferts , en, mon humble maifon-, 

Le fils de ce héros que célébra l'hiftoire ! 

J'aurais cru reflembler à ce vieux Philémon 

Jui recevait les Dieux dans fon pauvre hermitage* 

Je les aurais connus à leur noble langage, 

leurs moeurs , à leurs traits , fur-tout à leur bonté $ ÇtJ : 
Js n'auraient point rougi de ma fonpUcité; 

<5) Colchos où Afithridatc expira fous Pompée, 

Poznpt'e défit Mithridate fur la route de Tlbérie à la CoK 
hide , mais Mithrid.tie fe donna la mort à Fajaticapée,. ' 

fe> Le prince &a frère était avee JiuL, 
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Et Guflaue fur-tout, pour le prix de mon zU& f 
Saurait jamais changé mon logis en chapelle» 
Je ferais peu content que le pouvoir divin 
En un.. dortoir béni transformât mon jardin, 
De ma ialle 1 ma âge r Fit une facrîftie, 
La grand' mette pour moi n'a que peo «T harmonie 
En vain mes chers vaflaitx me croiraient ban 
Si le feignent du lieu devenait leur curé. 
Jpai le cœur très-profane, et je (aïs me connaîtrez 
Je ne me flatte pas de me voir jamais prêtre. 
Si Philçmon le fut pour un mauvais louper , 
L'éclat de ce haut rang ne {aurait me fia p per- 
le grand roi des Breton^qifâ St PÎcrre on couda: 
Eft le premier prélat de l'Eglife anglicane* 
Sur les bords du Volga Catherine dent lien 
D'un grate patriarche, ou , fi Ton vent, de t>ltv 
De cette ambition je n'aj point I a me epr 
Et je fuis tout au plus fetviteur de l'Eglifc* 
J'aurais mis mon bonheur a te faire ma cotzr, 
A contempler degrés tout retprit de ta mère 
Qui forma tes beaux ans dans le grand art de fhâni 
A revoir Sans-fond , ce fortuné fejour 
Où régnent la victoire et la philofophle ? 
Où Ton voit le pouvoir avec la modeftie. 
Jeune héros du N&nl , entouré de héros f 
A ces nobles plauirs je ne puis plus prétendre; 
11 ne ro'eïï pas permis de te voir, tk tVnun.br* 
Je relie en ma ^vauritre, attendant quAtropos 
Tranche le fil ufe de ma vie inutile | 
Et je crie aax dtTuuï, du fond mon aille: 
Deflitts qui fuit u foftf, et qui trempez na M ta', 
2ft irêmfn fêi les miais^ntidcz q us ri 

ËFIX&Ë 
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ON ARQUE vertueux, quoique ne dèfpotîquev ' 
rois-tu régner fur moi de ton golfe baltique ? < 

tfs-je un de tes fujets , pour me traiter comme eux t * 
our confoler ma vie , et pour me rendre heureux ? ' 
Peu de rois, comme toi, tranfgreffent les limite* 
tf à Jeu*, pouvoir facré la nature a preferîtes. , 

'empereur àe la Chine, à qui j'écris fouvcnt, 
e m'a pas jufqu'ici fait un feul compliment*. * 

e fuis pfus fajïsfait de l'augufte amazone 
ui du gros Mouftapha vient d'ébranler le trôné* ' 
t Stanislas le fage, 'et Frédéric le grand, 
Avec qui' j'eus jadis un petit différend ) > 

ont paffer quelquefois* dans mes humbles retraita* 
es bontés dont la Snifle embellit Tes gazettes 1 *. ■ 
1 Avec.Gaagàttelli je np fuis pas fi bien; 
ir mon voyage en Frufîc il m'a cru peu chrétien* 
e pape s'eft trompé , bien qu'il foit infaillible. 
Mais, fans examiner ce qu'on doit à la bible, 
il vaut mieux dans ce > monde être, pape que roi, 
il eft encor plus doux d'être obfcur comme moi* : 
s défçrts du Jura ma tranquille vieiUeffe ( 

fe fe faire entente. à ta! &ge, jeunefle* i 

* T.i<>. Epitrcs. T 
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Et libre avec refpect , hardi fans être vain , 

Je me jette à tes pieds au nom du genre humain; 

11 parle par ma voix , il bénit ta clémence ; 

Tu rends fes droits à l'homme,et tu permets qu'on penfe 

Sermons, romans, phyfique, ode, hiftoire, opéra, 

Chacun peut tout écrire, et fiffle qui voudra. 

Ailleurs on a coupé les ailes à Pcgafe. 
Bans Paris quelquefois un commis à la phrafe 
Me dit : " A mon bureau venez vous adreffer { 
^ Sans T agrément du roi vous ne pouvez penfer* ' 
„ Pour avoir de refprit allez à la police s 
„ Les filles y vont bien , fans qu'aucune en rougifiei 
„ Leur métier vaut le vôtre , il eft cent fois plu dons 
„ Et le public fenfé leur doit bien plus qu'à vous. " 

C'eft donc ainfi , grand Roi , qu'on traite te Parnaffe v 
Et les fui vans honnis de Plutarque et d'Horace! 
Bélifaire à Paris ne peut rien publier, (O 
S'il n'eft pas de l'avis de moniteur Ribalier! 

Hélas ! dans un Etat l'art de l'Imprimerie 
Ne fut en aucun temps fatal à la patrie. 

<I) BclifaiTt 4 Taris , etc. 

le chapitre quinzième du roman moral de BÛiflUq 
en général pour un des meilleurs morceaux de littéi 

de philofophie et de vraie piété Qui aient Jamais été I 

élans la langue françaife. Son fuccès umverfel Irrita if 



Îtrincipal de collège, docteur de forbonne, 
ier t qui, avec un autre récent de collège, nommé CtJWi. 
leva une grande partie de la forbonne contre AL MérmntU 



auteur de cet ouvrage. Les docteurs cherchèrent i 

fix mois entiers des propofitions mal fonçantes , ternirai 
rcs , Tentant l'héréiie. Il fallut bien qu'ils en troavaflent 
On en trouverait dans le Pa^er uofieT . en tnnfoolant « 
mot ; et en abufant d'un autre. (Voy. Part. LIVRE . da* 
le Dût. fhilof. 

La faculté fit enfin imprimer fa cenfure en latla c 
français , et elle commençait par un follçiûae. I~ *• 
%n rit, et bientôt on n'en parla plu», 
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les pointes de Voiture, et l'orgueil des grands mots (*) 
Que prodigua Balzac aflfez mal à propos , 
Les romans de Scarron n'ont point troublé le monde! 
Chapelain ne fit point la guerre de la fronde. 
Chez le Sarmate altier la difeorde en fureur , (3) 
Sous un roi fage et doux, femant par- tout l'horreur» 
De l'empire ottoman la fplendeur étlipfée, 
Sous l'aigle de Mofcou fa force terraffée , 
Tous ces grands mouvemens feraient-ils donc l'effet 
D'un obfcur commentaire ou d'un méchant fonnet? 
Non, lorfqu'aux factions un peuple entier fe livre » 
Quand nous nous égorgeons , ceu'eft pas pour un livre. 
Hé , quel mal après tout peut faire un pauvre auteur î 
Ruiner fon libraire , excéder fon lecteur , 
Faire fiffler par-tout fa charlatanerie , 
Ses creufes vifions , fa folle théorie. 
Un livre eft-il mauvais , rien ne peut Pexcufer. 
Eft-il bon, tous les rois ne peuvent Pécrafer. 
On le fupprime à Rome , et dans Londre on l'admire; 
Le pape le proferit , l'Europe le veut lire. 

(2) Les pointes de Voiture t etc. 

Voiture , qui fut frivole , et qui ne chercha que le bel 
efprit ; Bahac , qui fut toujours ampoulé , et qui ne dit 
prefque jamais rien d'utile , eurent une très-grande répu- 
tation dans leur temps ; Chapelain en eut encore davanta. 
ft : ils étaient les rois de la littérature. Les querelles dont 
ils furent l'objet ne fervirent qu'à fiire naître enfin le 
bon goût, et ne caufèrent d'ailleurs aucun mal. 

(3) Chez le S ai mate altier , etc. 

Ce fera aux yeux de la poftérité un événement unique. 

même en Pologne , qu'une guerre civile fi acharnée et fi 

"nielle, fous un roi auquel la faction oppofée n'a jamais 

reprocher la moindre contravention aux lois , le plus 

jer abus de l'autorité i ni même la moindre action qui 

t déplaire dans un particulier. C'eft pour la psemère 

s qu'on a vu un roi fe borner à plaindre ceux qui fe 

idaient malheureux eux-mêmes en ravageant leur pa- 

;. Il «g leur a donné ^uç l'exemple de la modération. 

T* 



' Un ccttam CM ^«ple , on n « ' w . 
T \Lûs P^ ut0t • «c et les morts , 

^ *S£Sk - ^»% un bo»^- 

^^Ï t«et tous, - , V , £* eW **" fc „ < 4 ) 
Tu ï^rjT Jétômei « de ces neï . (4) 

^ftamnw , en ■ des fraies nda ntM- 






I»» 1 *' J,rî\aï»o ,ls i? v - icun c cou»-— 



AU ROI B"E DANEMARCK. %2% 
Tu ne veux pas , grand roi, dans ta jufte indulgence 
Que cette liberté dégénère en licence : 
Et c'eft aufîi le vœu de -tous les gens fenfés. 
A conferver les mœurs ils font intéreffés : 
D'un écrivain pervers ils font toujours juftice. 

Tous ces libelles vains dictés par l'avarice, 
Enfans de l'impudence élevés chez Marteau , (6) 
Y trouvent en naiffant un éternel tombeau. 

Qne dans l'Europe entière on me montre une libelle 
Qui ne foit pas couvert d'une honte éternelle f 
'Ou qu'un oubli profond ne retienne englouti 
Dans le fond du bourbier dont il était forti. 

On punit quelquefois et la plume et la langue, 
D'un ligueur tuibulent la dévote harangue, ' f 

D'un Guignard,d'un Bourgoin les horribles fermons, (7) 
Au nom de jésus-chaist prêches par des démons* 

Mais quoi ! fi quelque main dans lefang s'eft trempée. 
Vous eft-il, défendu de porter une épée ? 
En coupables propos fi l'on peut s'exhaler , 
Doit-on faire une loi de ne jamais parler? 
Un cuiftre en fon taudis compofe une fatire ; 
En ai-je moins le droit de penfer et d'écrire ? 
Qu'on puniffe l'abus ; mats l'ufage eft permis. 
De l'augufte raifon les fombres ennemis 

(6) Célèbre imprimeur de fortifies. Tous les libelles eon* 
tre Louis XIV étaient imprimés à Cologne, chez Pierre 
Marteau. 

(7) D'un Guignant , d'un Bourgein, etc. 

C'étaient des écrivains, des prédicateurs de A ligue. 
Cuignard était un je fui te qui fut pendu , et BMrgoin un 
jacobin qui fut roué. Il eft vrai qu'ils étaient des fanati- 
ques irubécilles ; mais avec leur imbécillité ils mettaient 
k couteau dans les mains des parricides. 

T î 
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Se plaignent quelquefois de l'inventeur utile 

Qui fondit en métal un alphabet mobile , 

L'arrangea fous la prefle , et fut multiplier 

Tout ce que notre efprit peut tranfmettre au papier* 

Cet art, difait Boyer, a troublé des familles; (8) 

11 a trop rafiné les garçons et les filles. 

Je le veux ; mais auffi quels biens n'a-t-il pas fait»? 

Tout peuple, excepté Rome, a fenti fes bienfaits. 

Avant qu'un allemand trouvât l'Imprimerie , 

Dans quel cloaque affreux barbotait ma patrie ! 

Quel opprobre , grand Dieu ! quand un peuple indigent 

Courait à Rome à pied porter fon peu d'argent , 

Et revenait, content de la fainte Madone, 

Chantant fa litanie, et demandant l'aumône! 

Du temple au lit d'hymen un jeune époux conduit (9) 

Payait au facriftain pour fa première nuit. 

Un teftateur mourant fans léguer à Saint-Pierre (10) 

Ne pouvait obtenir l'honneur du cimetière. 

(8) Cet art* difait Boyer , etc. 

Boyer , théatin , évéque de Mirenoix , dirait toujours qM 
V Imprimerie avait fait un mal effroyable; et que, depuis 

fiTil y avait des livres , les filles favaient plus de fottife 
dix ans qu'elles n'eu avaient fu auparavant à vingt. 

(9) Du temple au lit xthymen , etc. 

Jufqu'au feizième fiècle il n'était pas permis chei la 
catholiques à un nouveau marié de coucher avec fa femme, 
fans avoir fait bénir le lit nuptial , et cette bénédiction 
était taxée. 

(10) Un tcjlateur mourant , etc. 

Quiconque ne fefaii pas un legs à l'Eglife par fon tefts» 
ment était déclaré déconfez , on lui refufait la fépultnrci 
et , par accommodement , i'ofticial , ou le curé , ou le prieur 
le plus voifin fefait un tsftament au nom du mort, et le* 
Suait pour lui à l'Eglife en confeience c» que le 
aurait dû uiiounablement donner. 
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ïnfin tout un royaume interdit et damné (il) 
Au premier occupant reftait abandonné , 
Quand du pape et de dieu s'attirant la colère, 
Le roi , fans payer Rome , époufait fa commère. 

Rois! gui brifa lès fers dont vous étiez chargés ? 
Qui put nous affranchir de vos vieux préjugés ? 
Quelle main favorable à vos grandeurs fuprèmes 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes ? 
Qui , du fond de fon puits tirant la vérité , 
A fu donner une ame au public hébété ? 
Les livres ont tout fait : et quoiqu'on puifle dire i 
Rois ! vous n'avez régné que lorfqu' on a fu lire. 
Soyez reconnaiflans , aimez les bons auteurs: 
11 ne faut pas du moins vexer vos bienfaiteurs. 
JEt comptez -vous pour rien les plaifirs qu'ils vout 

donnent ? 
Plaifirs purs que jamais les remords n'empoifonnenb 
Les pleurs de Melpomène, et les ris de fa four 
N'ont-ils jamais guéri votre mauvaîfc huuieur? 

(IX) ....*« royaume interdit et damné. 
Le commun des lecteurs ignore la manière dont on in- 
terdirait un royaume. On croit que celui qui fe difait le 
père commun des chrétiens fe bornait à priver une nation 
de toutes les fonctions du chrtftianifme , afin qu'elle mé- 
ritât fa grâce en fe révoltant contre le ibuverain; mais 
on obfervait dans cette fentence des cérémonies qui doi- 
vent pafier à la poftérjté. D'abord on défendait à tout laï- 
que d'entendre la méfie , et on n'en célébrait plus au maî- 
tre-autel. On déclarait Pair impwi on ôtait tous les corps 
faints de leurs chalTes , et on les étendait par terre dans 
Téglife , couvert d'un voile ,* on dépendait les cloches , et 
on les enterrait dans des caveaux. Quiconque mourait dans 
le temps de l'interdit était jeté à la voiene. Il était défen- 
du de manger de la chair , de fe rafer , de fe faluer. Enfin. 
te royaume appartenait de droit au premier occupant-; 
mais le pape prenait le foin d'annoncer ce droit par une 
bulle particulière, dans laquelle il défignait le prince qu'il 
gratifiait de la couronne vacante, „ 

T4 
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Souvent tin roi s 1 ennuie ; et fe fait lire à table ! 

De Charle ou de Louis Fhiftoire véritable ; 

Si l'auteur fut gêné par nn cenfeur bigot , 

Ne décidez-vous pas que l'auteur efl un fot ? 

Jl faut qu'il fuit à 1'aifc $ il faut que l'aigle altière 

Des airs à frn plaifir franchise la carrière. 

Je ne plains point un bœuf au joug accoutumai 

Ceft pour baiffer fon cou que le ciel Ta formé. 

lu cheval qui vous porte un mors eft néceffair*. 

Un moinj eft defes fers efclave volontaire; 

Mais au mortel qui penfe on doit la liberté. 

Des neuf fa vantes fœurs le Parnafle habité 

Serait-il un couvent fous une mère abbefle 

Qu'un évêque bénit, et qu'un Grizel confefle? 

On ne leur dit jamais : Gardez-vous bien,mafœiiri • 
De vous mettre àpenfer fans votre directeur; - 
Et quand vous écrirez fur l'almanach de Liège, 
Ne parlez des faifons qu'avec un privilège. 
Que dirait UrAiiie à ces plaifans propos ? 
Le Parnafle ne veut ni tyrans ni bigots ; 
Ceft une république éternelle et fuprême 
Qui n'admet d'autres lois que la loi de Théléme. (il) 
Elle eft plus libre encor que le vaillant Bernois » 
Le noble de Venife et l'efprit genevois. 
D'un bout du monde à l'autre elle étend fon empire f 
Parmi fes citoyens chacun voudrait s'infcrîre. 
Chez nos fœurs , à grand Roi ! le droit d'égalité, 
Ridicule à la cour , efl toujours refpccté : 
Mais leur gouvernement à tant d'autres contraire, 
Reflemble encore au tien , puifqu'à tous il fait plairft 

(12) Abbaye de la fondation de RabcUis. On avait gravi 
fur la porte ; fuis u que tn voudra. 
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EPITRE CL 

AU ROI DE LA CHINE. 

Sur fon recueil de vers qu'il a fait imprimer. 

1771. 



t eçois nies corn plimens, charmant roi de la Chine v (i) 
7pn.trene.eft donc placé fur la double colline'! 

(!) Reçois mes çtmplimens , charmant tri de la. Chine, 
■ Kien-L»ng, roi ou empereur de la Chine, actuellement 
régnai. t, a compofé , vers Tan 1743 de notre ère vulgaire, 
un poëme en vers chinois et en vers tartares. Ce n'eft pas 
à beaucoup près fon feul ouvrage. On vient de publier la 
traduction frauqaife de ce poëme. 

1 .Les Chinois et les Tartares ont le malheur de n'avoir 
pas, comme prefque tous les autres peuples, un alphabet 
qui, à l'aide d'environ vingt -quatre caractères, puifle 
luifire à tout exprimer. Au lieu de lettres , les Chinois 
ont trois mille trois cents quatre-vingt-dix caractères pri- 
mitifs , dont chacun exprime une idée. Ce caractère forme 
un mot; et ce mot avec une petite marque additionnelle 
en forme un autre. J'aime, gnao y fe peint par une Heu- 
re. J'ai aimé , j'aurais aimé , j'aimerai , demandent des 
figures un peu différentes, dont le caractère qui peint gn*9 
cft la racine. 

- Cette méthode a produit plus de quatre-vingts mille fi- 
gures qui compofent la langue , et à mefure qu'on fait de 
nouvelles découvertes dans la nature et dans les arts, elles 
exigent de nouveaux caractères pour les exprimer. Toute 
la vie d'Un chinois lettré fe cor» fume donc dans le foia. 
pénible d'apprendre à lire et à écrire. 

Rien ne marque mieux la prodigieufe antiquité de cette 
nation qui , ayant d'abord exprimé , comme toutes les au* 
très , le petit nombre d'idées abfolument néceifaires , par 
des lignes et des figures fymboliques pour chaque mot, a 
fcerfévéré dans cette méthode antique , lors môme qu'elle 
tÛ devenue infupportable. 

Ce n'eft pas tout : les caractères ont un peu changé aveê 
le temps , et il y en a de trente-deux efpèces différentes: 
Les Tartares Mantchoux fe font trouvés, accablés du même 
embarras ; mais ils n'étaient point encore parvenus à la 
f toire d'être furcaargés 4e trente - deux façons d'écrire. 
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On fait dans l'Occident que malgré mes trawt 
J'ai toujours fort aimé les rois qui font des vers* 

L'empereur Kien - Long qui eft , comme on -fait , de raeg 
tariare, a voulu que fes compatriotes jouifîent au même 
honneur que les Chinois. Il a inventé lui-même des carac- 
tères nouveaux , aidé dans Part de multiplier les difficul- 
tés par les princes de l'on fang , par un de fes frères , un 
de tes oncles , et les principaux colao de l'empire. 

On s'eft donné une peins incroyable , et il a fallu des 
années pour faire imprimer de foixante - quatre manières 
différentes fon poëme de Moukden , qui aurait été zacile» 
ment imprimé en deux jours , li les Chinois avaient vobJm 
fe réduire à l'alphabet des autres nations. 

Le refpect pour l'antique et pour le difficile fe montre 
Ici dans tout fon faite et dans toute fa mi (ère. On voit 
pourquoi les Chinois, qui font peut-être le premier des 
peuples policés pour la morale , font le dernier dans les 
Jciences , et que leur ignorance eft égale à leur fiera. 

Le poëme de l'empereur Kien-Long a plus d'un mérite» fitft 
dans le fujet, qui eft l'éloge de fes ancêtres « et où la piété,. ■ 
filiale femble naturelle , toit dans les deferiptions infime/' 
tives pour nous , de la ville de Moukden et des animant 
des plantes de cette vafte province, foit dans la clarté te 
ftyle , perfection fi rare parmi nous. Il eft encore à c 
que l'auteur parle purement : c'eft un avantage qui j 
que à plus d'ua de nos poètes. 

Ce qui eft fur-tout très-remarquable , c'eft le refpect dont 
cet empereur paraît être pénétré pour l'être firpréme. On 
doit pefer fes paroles à la page 103 de la traduction. Vm 
tel pays , de tels hommes ne pouvaient manquer d'attirer fi* 



eux des regards de frédilectiou de la part > 

tre Qui règne dans le plus haut des deux. Voilà bien de quoi 
confondre à jamais tous ceux nui ont imprimé dam tant 
de livres que le gouvernement chinois eft athée. "" 



nos théologiens détracteurs ont - ils pu accorder les fkeri* 
fices folemnels avec Pathé'fme ? n'était-ce pas aflex de ft 
contredire continuellement dans leurs opinions « fallaifril 
fe contredire encore pour calomnier d'autres hommes tt 
tout de l'hémifphère ? 

Il eft trifte que l'empereur K; en. Long y auteur d'afllears 
fort modefte , dife qu'il defeeni d'une vierge qui devint 
grofle par la faveur du ciel , après avoir mangé d'un frtJt 
rouge. Cela fait un peu de tort à la fagefle de Tcmpereir 
et à celle de fon ouvrage. Il eft vrai que c'eft une ancienne 
tradition de fa famille : il eft encore vrai qu'on avait dit 
autant de la mère de Gengù. 

Une chofe qui fait plus d'honneur à JEto-It*/ » Cet 
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David même me plut , quoiqu'à parler fans feinte 
Il prône trop fouvent fa trifte cité fainte, 
Et que d'un même ton fa mufe à tout propos 
Fafle danfer les monts et reculer les flots. 
Frédéric a plus d'art , et connaît mieux |fon monde } 
Il eft plus v^rié, fa veine eft plus féconde» 
Il a lu fon Horace , il l'imite 5 et vraiment 
Ta majefté chinoife en devrait faire autant. 

Je vois avec plaifir que fur notre hémifphère 
L'art de la poéfie à l'homme eft néceflaire. 
Qui n'aime point les vers a l'efprit fec et lourd ; 
Je ne veux point chanter aux oreilles d'un founL 
Les vers font en effet la mufîque de l'ame. 

toi que fur le trône un feu célefte enflamme , 
Dis-moi fi ce grand art dont nous fommes épris , 
Eft auffi difficile à Pékin qu'à Paris. 
Ton peuple eft-il fournis à cette loi fi dure 
Qui veut qu'avec fix pieds d'une égale mefure , 
De deux alexandrins côte à côte marchaus , 
L'un ftrve pour la rime , et l'autre pour le fens ? 
Si bien que , fan; rien perdre, en bravant cetufage ,' 
On pourrait retrancher la moitié d'un ouvrage. 

l'extrême confidération qu'il montre pour l'agriculture» 
et fon amour pour la frugalité. 

N'oublions pas que tout originaire qu'il eft de la Tartane* 
il rend hommage a l'antiquité inconteftable de la nation 
chinoife. Il eft bien loin de rêver que les Chinois font une 
colonie d'Egypte ; les Egyptiens , dans le temps même de 
leurs hiéroglyphes , eurent un alphabet , et les Chinois 
n'en ont jamais eu. Les Egyptiens eurent douze lignes du 
zodiaque empruntés mal à propos des Chaldéens , et les 
Chinois en eurent toujours vingt - huit ; tout eft différent 
entre ces deux peuples. Le père Parennin réfuta pleine- 
ment cette imagination , il y a quelques années , dans les 
lettres à M. de Mairan, 
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Je me flatte , grand roi , que tes fujets heurewx 
Ne font point opprimés fous ce joug onéreux , 
Plus importun cent Fois que les aides , gabelles , 
Contrôle, édits nouveaux , remontrances nouvelles f 
Bulle Unigenitus , billets aux confeffés , (2) 
Et le refus d'un gîte aux chrétiens trépaiïes. 

Parmi nous le fcntier qui mène aux deux collines» 
Ainfi que tout le refte , eft parfemé d'épines. 
A la Chine , fans doute , il n'en eft pas ainfi. 
Les biens font loin de nous , et les maux font ici : 
C'eft de l'efprit français la divife éternelle. 

Je veux m'y conformer , et d'un crayon fidèle 
Peindre notre ParnaflTe à tes regards chinois. 
Ecoute ; mon partage eft d'ennuyer les rois. 
Tu fais ( car l'univers eft plein de nos querelles ) 
Qu^ls débats inhumains , quelles guerres ernelles 
Occupent tous les mois l'infatigable main 
Des falcs héritiers d'Etienne et de Plantin. (3) 
Cent rames de journaux , des rats fatale proie , 
Sont le. champ de bataille où le fort fe déploie. 

(2) Bulle Unigenitus, billets aux confeffés , 

Et le refus d'un gîte aux chrétiens trépajfes. 

Ce paflage n'a guère befoin de commentaire. On &it 
aflez quelles peines II fagefle du roi très - chrétien et do 
miniftère a eues à calmer' toutes ces querelles auffl odieu- 
fes que ridicules. El'es ont été poufTées jufqu'à réfuter la 
fé pu luire aux morts. Ces horribles extravagances font cer- 
tainement inconnues à la Chine , où nous avons pourtant 
eu la hardiefle d'envoyer des millionnaires. 

(3) Des falcs héritiers d'Etienne et de Plantin. 
Probablement l'auteur donne T-jpithète de faits aux im- 

Srimeurs , parce que leurs mains font toujours noircies 
'encre. Les Etienne et les Piantin étaient d?s imprimeurs 
très-favans et très-corrects , tels qu'il s'en trouve aujour- 
d'hui rarement. 
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Ceft là qu'on vit briller ce grave magiftrat (4) 

Qui vint de Montauban pour gouverner l'Etat. 

Il donna des leçons à notre académie , 

Et fut très- mal payé de tant "de prud'hommje. 

Du janfénifme obfcur le fougueux gazetier(ç) 

Aux beaux efprits du temps ne fait aucun quartier* : 

Hayer pourfuit de loin les encyclopédiftes ; (6) 

<4) Ceft là qu'on vit briller ce grave magiftrat. 
L'auteur fait allufion , fans doute , à un principal magis- 
trat de la ville de Montauban , qui , dans fon difcours de 
réception à l'académie française , fembla infulter plufieurs- 
gens de lettres qui lui répondirent par un déluge de plai- 
santeries. Mais ces facéties ne portent point fur TeftentieU 
et laiflcnt fubfifter le mérite de l'homme de lettres et celui 
du galant homme* * 

(5) Du janfénifme obfcur le fougueux gazetier. 

On ne peut méconnaître à ce portrait l'auteur du libelle 
hebdomadaire qu'on débite clandeftinement et régulière, 
ment fous le nom de Nouvelles eccléjiaftiques , depuis plu- 
fieurs années. Rien ne reffemble moins à l'eccléfiaftique 
o.u à l'eccléfiafte que ee libelle dans lequel on déchire tous 
les écrivains qui ne font pas du parti , et où l'on accable 
des plus fades louanges ceux qui en font encore. Je ne 
fuis pas étonné que l'auteur de Pépître au roi de la Chine 
donne le nom d'obfcur au janfénifme. Il ne Tétait pas du 
temps de Pafcal^ d'Arnaud et de la duchefle de Longue» 
ville ; mais depuis qu'il ell devenu une caverne de con- 
vulfionnaires , il eft tombé dans un aflez grand mépris. 
Au refte, il ne faut pas confondre avec les janfénHtos con- 
vulfionnaires , les gens de bien éclairés nui foutiennent les 
droits de l'Eglife gallicane et de toute Eglife , contre les. 
usurpations de la cour de Rome. Ce font de bons citoyens 
et non des janféniftes : ils méritent les remercîmens de 
l'Europe. 

(6) Hayer pourfuit de loin les encyclopédiftes. 

On croit que cet Hayer était un moine récollet qui avait 
part à un journal dans lequel on difait des injures au Die* 
tlonnaire encyclopédique. On appelait ce journal chrétien ,. 
comme fi les autres journaux de l'Europe avaient été» 
païens. Les injures n'étaient cas chrétiennes. Bien des 
gens doutent que oe journal ait evïfté : cependant il eftV 
certain qu'il a été imprimé plufieurs années de fuite. 

MB. Le journal du pète Hayer était ùrtittlé Ltttrfsfu* 
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Linguet Fond en courroux fur les économiftet ; Cf ) 
A brûler les païens (8) Ribalier fe morfond: 
Beaumont pouffe à Jean-Jacque , et Jean-Jacqne à 
Beaumont : (9) 

quelques écrits de ce temps. Il le fefait en commun avef 
«ji avocat nommé Soret. 

Le journal chrétien eft un autre ouvrage auquel Haytr a 
pu travailler aufli quelque temps. C'eft ce même fiajer qui 
s'avifa un jour défaire imprimer dans une brochure trente» 
fept démonftrations de la fpiritiulité de J'ame. 

(7) Linguet fond en courroux fur les économises, 
Les économiftes font une fociété qui a donné d'excellent 

morceaux fur l'agriculture, fur l'économie champêtre et 
fur plusieurs objets qui intéreflent le genre humain. M. 
Linguet eft un avocat de beaucoup d'efurit , auteur de 
phifîeurs ouvrages, dans leûuels on a trouvé de* vues 
pliilofophiques et des paradoxes. Il a eu des querelles 
aflez vives avec les économiftes auteurs des éphémérides 
du citoyen , et s'eft tiré avec un fuccès plus Grillant de 
celles que l'abbé la Btitrie lui a fufcitées. 

(8) A brûler les païens Ribalier fe morfond. 

Ceci eft une allufion vifible à la grande querelle de W. 
Mibalier , principal du collège Mazarin , aven M. Maiwow 
ttl de l'académie françaife, auteur du célèbre ouvrage mo- 
ral t intitulé Bélifair*. Il s'agiflait de favoir fi tous les 
grands hommes de l'antiquité qui avaient pratiqué la tut- 
ti ce et les bonnes œuvres, fans pouvoir connaître notre 
fainte religion , étaient plongés dans un gouffre 4e flam- 
mes éternelles. L'académicien foupçonnait que le Père un 
tous les hommes , en incitant la vertu dans leurs en 
leur avait fait miféricorde. Le principal du collège, ! 
bre de laforbonne, affirmait qu'ils étaient en enfer, ce 
nyant invinciblement ignoré la feienec du falut. 

L'Europe fut pour M. Âfarmontel 9 et la forbonne BOUT 
M. Ribalier. M. de Beaumont* archevêque de Paris, prit 
aufli le parti de la faculté. Ce procédé déplut beaucoup I 
l'empereur Kien-Long qui en fut informé par le pire Amm» 
l'un des je fui tes confervés à la Chine pour fon favoir et 

5our fes fervices : mais ce n'eft pas le feu! roi qui a en 
e petits démêlés avec M. de Beaumont. L'empereur tRtm» 
Long n'en gouverna pas moins bien fes Etats , et r" -L 
aua à faire àes vers. 



(9) Beaumont pouffe a Jesn-Jacque, et Jean-Jacqne m Btot 

Jean-Jacques Rouffeau * natif de la ville de Genève» émit 
«a, original qui avait voulu à. toute force qu'on pacUt.Je 
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Miflbt contre eux tous puiiïamment s'évertue : (io} 

lui ; pour y revenir , il compofa des romans , et écrivit 
contre les romans. Il ht des comédies , et publia que Itf 
comédie eft une œuvre du malin. Jean - Jacques dans tes 
livres difait, a rmn ami ! avec effufion de cœur, et fe 
brouillait avec tous fes amis. Jean-Jacques s'écriait dans 
les préfaces de Tes brochures, ô ma fatrie % ma chère patrie i 
et il renonçait à fa patrie. Il écrivait de gros livres en 
faveur de la liberté , et il présentait requête au confeil 4e 
Berne pour le prier de le faire enfermer , afin d'avoir fes 
coudées franches. Il écrivait que les prédicans de Genève 
étaient orthodoxes , et puis il écrivait que ces prédicans 
étaient des fripons et des hérétiques. mon cherpafteur 
de Boverejfe\ à bovibus ! s'écriait -il encore dans (es bro- 
chures , que je vous aime , et que vous êtes un pafteur 
félon le cœur de D I £ U et félon le mien ! et que vous 
m'avez fait ver fer les larmes de joie ! mais le lendemain 
il imprimait que le pafteur de Boverefle était un coquin 
qui avait voulu le faire lapider par tous les petits garçons 
du village. 

De là Jean-Jacques , vêtu en arménien , s'en allait en An- 
gleterre avec un ami intime qu'il n'avait jamais vu., et' 
comme la nation anglaife fefait ufage de fa liberté en fe 
moquant outrageufement de lui , il imprima que fon ami 
intime, qui lui rendait des fervices inouis, était le cœur 
le plus noir et le plus perfide qu'il y eût dans les trois 
royaumes. 

M. de Beaumcnty archevêque de Paris, qui était d'un 
caractère tout différent , et qui écrivait dans un goût tout 
oppofé , prit Jean-Jacques férieufement , et donna un groe 
mandement , non pas un mandement fur fes fermiers, pour 
fournir à Jean-Jacques quelques rétributions par la main des 
diacres, félon les règles de la primitive Eglife; mais un. 
mandement pour lui dire qu'il était un hérétique , coupable 
«Texpreftions mal - fonnantes , téméraires , offenfives des 
oreilles pi eu fes , tendantes à infinuer qu'on ne peut être en 
même temps à Rome et à Pékin , et qu'il y a du vrai dans les 
premières règles de l'arithmétique. 

Jean-Jacaues , de fon côté, répondit férieufement à M. l'ar- 
chevêque de Paris. Il intitula fa lettre , Jean-Jacques à Chrif* 
tephe deBeaumont, comme» Céfar écrivait à Cicéron, Cafa\ 
imperator Ciceroni imferatori. Il faut avouer encore que c'é- 
tait auffi le if y le des premiers fièclesde l'Eglife. Saint Jé- 
rome , qui n'était qu'un pauvre favant prêtre retiré à Beth- 
léem, pour apprendre l'idiome hébraïque , écrivait a in G à 
Jean, évéque de Jérufalem, fon ennemi capital. 

Jean-Jacques , dans fa lettre à Chrifiophe , dit : (page 2.) 
Je devins homme de lettres far mon jntpris mime fur cet 
état : cela parut fier et grand. On remarqua dans un jour- 
«*1 que Jctn-Jacgms , fijs d'un mauvais ouvtier 4e Genève* - 
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Que de fiel s'évapore , et que d'encre eft perdue 1 "ï 

nourri de l'hôpital , méprifait le titre d'homme de lettres; 
dont l'empereur de la Chine et le roi de Pruffe s'honorent.* 
Il ne doute pas dans cette lettre que Vunivers entier n'ait 
fur lui les yeux. 11 prie ij>age 12) l'archevêque de lire fou 
roman d'Héloïfe, dans lequel le héros gagne un mal véné» 

rien au b et l'héroïne fait un enfant avec It héros 

avant de fe marier à un ivrogne. Après k quoi Jean-JaeoMes 
parle de JESUS- CHRIST, de la grâce prévenance, da 
péché originel et de la Trinité. Et il conclut par décla- 
rer pofitivement (page 127) que tous les gouvernement de 
l'Europe lui devaient élever de* ftatues a frais communs. 

Enfin , après avoir traité à fond avec Chriftophe fur tonr 
les points abftrus de la théologie, il finit par faire un peut 
opéra en profe. 

De (en côté , Chrifiophe commence par avertir lei fidèles 
(page 4) que Jean-faaiues eft amateur de lui- mime f fier et 
même fuperbe , même enflé d* orgueil , impie , blafphémstenr. et 
ealomrtiateur , et qui pis eft , amateur des voluptés plutôt 
éjue de DIEU ; enfin d'un efprit corrompu et perverti dams U 
Jfti. 
• On demandera peut-être- à la Chine ce que le publie dt 
Paris a penfé de ces traits d'éloquence ? il a ri. 

(IO) Palijjfbt contre eux tous puijfamment s* évertue, 
M. Palijfot eft l'auteur de la comédie des philofopbes* 
dans laquelle on repréfenta Jean-Jacques marchant à qu* 
rrt pattes , et des favans volant dans la poche. Il eft anffi 
l'auteur d'un poëme intitulé la Dunciade, d'après la Da»- 
ciade de Pope. Ce poëme eft rempli de traits contre met 
rfieurs Marmontel, abbé Coye r , abbé Rayn.il, abbé le Bl***% 
Mayol, Baeulard d'Arnaud , le Mierre , du. Bett»i , S edsime. 
Dorât , la Morlfere , Rochon , Boîttl , Taceunet , Poinfmt t 
du Rofci, Blin, Cofardenu, Baftide , M»ui , Portelance, S**- 
vigni , Robe n VAttaign.wt , jonval % Acard , Bergier, * 
dames Grafitni , Rieoboui . U-ici , Curé , etc. 

Ce poème "eft en trois chants. Fréron y eft inftallé 

lier de la Sottil'e. Sa ibuveraine le change en àne. Fréron 1 
qui ne peut courir , la prie de vouloir bien lui faire pré; 
fent d'une paire d'ailes. Elle lui en donne , mais elle les Isfl 
ajufte à contre. tens , de forte que Fréron, quand il vent 
voler en haut ; tombe toujours en bas avec la Sottift qnHI 
porte fur fou dos. Cette imagination a été r egar d és 
comme la meilleure de tout l'ouvrage. On appren a. dsss 
les notes ajoutées a ce poëme par l'auteur que Frère* était 
ci-devant un je fuite chajfc du collège pour fet molurs t foi 
enfuite abbé , puis jous-Uenttnaat , et fe dé gui fa en comme, 
(page 62 , chaut » I T. ) Le grand nombre de gens deaèr 
attaqués dan> ce potme nthfit à fon fuccès; mais la nu 
morpuoie de .Fréro* en àne réunit tons ]es Juâragcs. 

Vtail 
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Parmi les combattans vient un rimeur (n) gafeon » 
Prédicant , petit-maître, ami d'Aliboron, 
Qui pour fe fign aler refait la Henriade ; 
Et tandis qu'en fecret chacun fe perfuade 
De voler en vainqueur au haut du mont facré, 
On vit dans l'amertume, et Ton meurt ignoré? 
La difeorde eft par-tout , et le public s'en raille. 
On fe hait au Parnafle encor pins qu'à Verfailie. 
Grand Roi, de qui les vers et l'efprit font fi doux, < 
Crois-moi , refte à Pékin , ne viens jamais chez non*. 

Aux bords d'un fleuve jaune un peuple entier t'admire* 
Tes yers feront toujours très-bons dans ton empire } 
Mais gare que Paris ne flétrît tes lauriers ! 
Les Français font malins et font grands chanfonniers. 
Les trois rois d'Orient que l'on voit chaque année , (la) 
Sur les pas d'une étoile à marcher obftinée , 
Combler l'enfant JESUS des plus rares préfens , 
N'emportent de Paris , pour fbus remercîmens , 
Que des couplets fort gais qu'on chante fans fcrppulftj 
Collé dans fes refrains les tourne en ridicule. 
Les voilà bien payés d'apporter un tréfor ! 
Tout mon étonnement eft de les voir encor. 

(Il) . . . . * . vient un rimeur gafeou. 
Voyez les notes fur l'épître à M. VAlembert. 

( 12 ) Les trois rois d* Orient que ton voit thaque Annie. 
Voyez l'article Epiphanie dans le Dictionnaire philofo- 
phique. On a été dans l'habitude à Paris de faire prefque 
tous les ans des couplets fur le voyage des trois mages 
ou des trois rois qui vinrent, conduits par une étoile, à 
«éthléem , et qui reconnurent l'enfant JESUS pour leur 
fuzerain dans fon étable, en lui offrant de l'encens , de la 
myrrhe et rie l'or. On appelle ces chanfons des Noëls, 
parce que c'ett aux fêtes de Noël qu'on les chante. On 
en a fait des recueils dans- lefquels on trouve des couplets 
extrêmement plaifans. 

T. i$. Epîtrcs. ▼ 
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Le roi, me diras-tu, de la Zone cim&rique, (13) 
Accompagné par-tout de Teftime publique, 
Vit Paris fans rien craindre , et régna fur les cœurs. 
On refpecta fon nom comme on chérit fes moeurs. 
Oui ; mais cet heureux roi , qu'on aime et qu'on révère , 
Se connaît en grands vers , et fe garde d'en faire. 
Nous ne les aimons plus i notre goût s'eft ufé : 
Boilcau , craint de fon fiècle, au nôtre eft méprifé: 
Le tragique, étonné de fa métamorphofe , 
Fatigué de rimer , va ne pleurer qu'en profe. 
De Molière oublié le fel s'eft affadi. 

En vain , pour ranimer le Paritaire engourdi , 
Du peintre des Saifons la main féconde et pure ,(14) 
Des plus brillantes fleurs a paré la nature j 
Vainement, de Virgile élégant traducteur, 
De Lille a quelquefois égalé fon auteur, (15) 
D'un fiècle dégoûté la démence imbécile 
Préfère les remparts et Vaux-hall à Virgile. 
On verrait Cicéron fifflé dans le palais. 

Le léger vaudeville et les petits couplets 
Maintiennent notre gloire à l'opéra comique; 
Tout le relie eft pafle ; le fublime eft gothique; 
K'expofe point ta mufe à ce peuple ineonftant 
Les Frérons te loûraieat pour quelque argent comptas!) 

( 13 ) Le roi , me dirat-tu , de U Zone cimMfui* 
Te roi de Danemarck régnant. 

(14) Du peintre des Saifons U main féconde et pure. 
M. de Saint-Lambert , mettre de camp, auteur du char» 
Tuant poëme des Saifons. 

(15) De Lille a, quelquefois égalé feu auteur, 
M. de Lille , auteur d'une traduction des O^orgifact 
arcs-eftùnée des gens de lettres. 
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Mats tu ferais peu lu , malgré tout ton génie » 
Des gens qu'on nomme ici la bonne compagnie» 
Pour réuffir en France, il faut prendre fon temps. 
Tu feras bien reçus de quelques grands Ci vans , 
Qui pcnfent qu'à Pékin tout monarque eft athée , ( i6j . 
Et que la compagnie autrefois tant vantée , 
En difant à la Chine un éternel adieu , 
Vous a permis à tous de renoncer à dieu. 
Mais fans approfondir ce qu'un Chinois doit croire; 
Séguier t'affublerait d'un beau réquisitoire : (i 7) 
La cour pourrait te faire un fort mauvais partit 
Et blâmer par arrêt tes vers et ton Cbangjti* 

La forbonne en latin ( mais non {ans folécifmçs ) 
Soutiendra que ta mufe a bcfoin d'cxoreifmes? ' 
Qu'il n'eft de gens de bien qui nous et nos amisî 
Que l'enfer, grâce à dieu, t'eft pour jamais promis* 
Difpenfateurs fourrés de la vie éternelle, 
Ils ont rôti Trajân et bouilli Marc-Àurèle. 
Ils t'en feront autant, et par-tout condamné/ > 
Tu ne feras venus que pour être damné. 

(16) Qû fenfent qu'à Pékin tout monarque ^f athée.' 
Une faction dans Paris a foutenu pendant trente ans 
que le gouvernement de la Chine eft athée. L'empereur de 
la Chine , qui ne fait rien des fottifes de Paris , a bien 
confondu cette horrible impertinence dans fon poëme, où 
il parle de la Divinité avec autant de fentiment que de 
refpect. 

( 17 ) Séguier ? affublerait dVun beau réquifitoire* 
. Avocat général qui a fait trop d'honneur au livré du 
Syfteme de la. nature , livre d'un déclamateur qui fe repète 
fans ceffe , et d'un très-grand ignorant en phyfique » qui 
a la iottife de croire aux anguilles de Néedkam.U vaut 
mû'ux croire en DIEU avec Efictete et Marc-Aurele. C'eft 
une grande confolation pour la France que ce réquiûtoire 
n'attaque que des livres anglais. 

Va 
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Le monde en factions dès long-temps fe partagé; " 
Tout peuple a fa folie ainfi qtic fon ufage. 
Ici les Ottomans , bien fûrs que l'Eternel 
Jadis à Mahomet députa Gabriel , 
Vont fe laver 1§ coude aux baffins des mofquées ; (i g) 
Plus loin du grand Lama les reliques mufquées (19) 
Paflent de fon derrière au cou des plus grands rois. 

Quand la troupe écarlate à Rome a fait un choix » 
L'élu , fût-il un fot , eft dès-lors infaillible. 
Dans l'Inde le Yeidam , et dans Londres la Bible , (10) 
A l'hôpital des fous ont logé plus d'cfprits 
Que Grizel n'a trouvé de dupes à Paris. (21) 

Monarque au nez camus des fertiles rivages 
Peuplés , à ce qu'on dit , de fripons et de fages, 
Règne en paix, fais des vers et goûte de beaux jouis} 
Tandis que fans argent , fans amis, fans fccours, 
Le mogol cft errant dans l'Inde cnfanglantéc , 
Que d'otages nouveaux la Perfe eli agitée» 

(18) Vont fe laver le coude aux bajp.ns des mofquées. 
Il eft ordonné aux mufulmans de commencer rablutioa 
par le coude. Les prêtres catholiques ne fe laveutqucles 
trois doigts. 

( 19 ) Vins loin du grand Lama les reliques mufquées. 
■ Il eft très-vrai que le çrand Lama diftribue quelquefois 
fa chaife percée à Tes adorateurs. 

(20) Dans rinde le Veidam , et dans Londres la Bible. 
Il n'y a point de pays où il y ait eu plus de dif»utes fur la 
Bible qu'à Londres , et où les théologiens aient débité plu 
«le rêveries depuis Prinn jufqu'à Warburton. 

< 21 ) X>ue Grizel n'a trouvé de dupes, à Paris. 

Grud fameux too$ le «Éuçr aXfirççtçw£i 



«mollement etenau, Le peiant roouitapna 

Voit le Rufie entafler des victoires nouvelles 

Des rives de TAraxe au bord des Dardanelles; 

Et qu'un bâcha du Caire à fa place eft affis 

Sur le trône où les chats régnaient avec Ifîs. , 

Nous autres cependant, au bout de rhémifphèrej 
Nous , des, Welches groffiers poftérité légère , 
Livrons-lions en riant , dans le fein des loifirs , . 
A nos frivolités que nous nommons plaifirs ; 
Etpuifle, en corrigeant trente ans d'extravagances, (22) 
MonficuV l'abbé Terrai rajufter nos finances ! (23) ' 

(22) Et fuijje , en corrigeant trente ans d'extravagance*. 

L'auteur devait dire depuis cinquante-deux ans ; car le fyf* 
tême <de Lafs eft de cette date. Mais on prétend en Franct 
que cinquante-deux ne peut pas entrer dans un vers. 

• .(23) Mon f cur V ahbé Terrai rajufter nos finances. ' 

C'eil ce que nous attendons avec concupifcenc*'. S'il en 
vient à bout, il fera rouvert de gloire , et nous le chanterons» 
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EPITRE CIL 
i HORACE.' 

JL OUJOURS ami des vers, et du diable ponlff, 
An rigoureux Boileau j'écrivis Tan paffé. 
Je ne fais fi. ma lettre aurait pu lui déplaire 9 
Mais il me répondit par un plat fecrétaire , 
Dont récrit froid et long, déjà mit en- oubli, 
Ke fut jamais connu que de l'abbé MablL (1) 

Je t'écris aujourd'hui, voluptueux HOftACK, 
A toi qui rc-fpiras la mollette et la grâce ; 
Qui , facile en tes vers et gai dans tes difconrs v 
Chantas les doux loifirs , les vins et les amours » 
Et qui connus fi bien cette fagefle aimable 
Que n'eut point de Quinault le rival intraitable» 

Je fuis un peu fâché pour Virgile et pour toi, 
Que tous deux nés romains vous flattiez tant un roi 
Mon Frédéric du moins , né roi très-légitime , » 
Ne doit point fes grandeurs aux baflfefles du crime» 
Ton maître était un fourbe , un tranquille a&àffin} 
Four voler fon tuteur il lui perça le feinj 



(1) M. Tabbé de Mabli, frère de l'abbé CondUUc. J\ L __. 
donné d'excellentes observations fur l'hiftoire de Franc* et 
on grand nombre d'autres ouvrages qui refpfrent VusuaV 
de la vertu. On peut lui reprocher d'avoir quelquefois maî- 
tre de l'humeur contre M. de VolUire et d'autres hommes et 
lettres qui devaient lui être chers , puifqn'ils avaient k 
même but que lui, et défendaient la même caufe. Sa conduit 
a toujours été digne de fes ouvrages ; et la protection aiAV 
gère qu'ii eut la faibiefle d'accorder i recoller de I)JjOB 
s'a été qu'une erreur d'un moment. 
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Iï trahit Cicéron , père de la patrie; 

Amant inceftueux de fa fille Julie , 

De fon rival Ovide iî profcrivit les vers $ 

Il fit tranfir fa mufe au milieu des déferts. 

Je fais que prudemment ce politique Octave 

Payait l'heureux encens d'un plus adroit efclave. 

Frédéric exigeait dès foins moins complaifans. 

Nous foupions avec lui fans lui donner d'encens s 

De fon goût délicat la finefle agréable 

Fefait, fans nous gêner, les honneurs de fa table } 

Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 

Contre les préjugés , les fripons et les fots. 

Maupertuis gâta tout. L'orgueil philofophique 

Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique. 

Le plaifir s'envola j je partis avee lui. 

Je cherchai la retraite. On difait que l'ennui 
De ce repos trompeur eft l'infipide frère. • 
Oui, la retraite pèfe à qui ne fait rien faire $ 
Mais l'efprit qui s'occupe y goût* un vrai bonheifr» 
Tibur était pour toi labour de l'empereur: 
Tibur dont tu nous fais l'agréable peinture , 
Surpaffa les jardins vantés par Epicure. 
Je crois Ferney plus beau. Les regards étonnés 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés > 
De la mer de Genève admirent l'étendue ; 
Et les Alpes de loin, s'élevant dans la nue, 
D'un long amphithéâtre enferment ces coteaux 
Où le pampre en feftons rit parmi les ormeaux* 
Là , quatre Etats divers arrêtent ma penfée. 
Je vois de ma terrafle, à l'équerre tracée, 
L'indigent Savoyard , utile en fes travaux , 
Qui vient couper mes blés pour payer fes impôts* 
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Des riches Genevois les campagnes brillantes. 

Des Bernois valeureux les cités Ronflantes , 

Enfin cette Comté, franche aujourd'hui de nom ; 

Qu'avec For de Louis conquit le grand Bourbon : 

Et du bord de mon lac à tes rives du Tibre, 

Je te dis, mais tout bas,, heureux un peuple libre! 

Je le fuis en fecret dans mon obfcurité. 
Ma retraite et mon âge ont fait ma fureté. 
D'un pédant d'Anneci j'ai confondu la rage (a) 
J'ai ri de fa fottife : et quand mon ermitage 
Voyait dans fon enceinte arriver à grands flots 
De cent divers pays les belles, les héros. 
Des rimeurs, des favans , des têtes couronnées, 
Je laiûais du vilain les fureurs acharnées 
Hurler d'une voix rauque au bruit de mes pktffiri»' 
Mes fages voluptés n'ont point de repentirs. 
J'ai fait un peu de bien ; c'eft mon meilleur ouyragti 
Mon féjour eft charmant , mais il était fauvage* 
Depuis le grand édit, inculte, inhabité, (3) 
Ignoré des humains dans fa tri£e beauté , 
La nature y mourait, je lui portai la vie} 
J'ofai ranimer tout Ma pénible induftrie 
Raflembla des colons par la mifère épars. 
J'appelai les métiers qui précèdent les arts ? 

(2) Voyez les notes de l'épître à M. de Saint Kgmêtrf» 
(3> Depuis le gis.nd édit , inculte* inhabité. 

A le révocation île redit de Nantes, tous les principal! 
habitons du petit pavs de Gex paflerent à Genève et doi 
les terres helvetiqv.es. Cette langue de terre , qui eft dtfl 
la plus beile iituation de r Europe, fut déierte , elle ft 
couvrit de maris ; il y eut quatre-vingt charrues de moi«t 
plus d'un village fut réduit à une ou deux maifons, tan- 
dis qu« Qenéve, par fa feule induftrie, et prefaue !>■• 
tenitoire , a lu acquérir plus de quatre millions ne ren 



eu contrats fur la France, fcfls compter Ces 1 
et ion commerce. 
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Kt pour mieux cimenter mon utile entreprife, 
J'unis le pruteftant avec ma frinte églife. 

Toi qui vois d'un me»e œil frère Ignace et CaWin , 
Dieu tolérant > tmeu bon, tu bénis mon deflfcin! 
André Ganganclli , ton fage et doux vicaire, 
Sait m'approuver en roi s'il me blâme en faint-psre. 
L'ignorance x?n frémit: cfrNonotte hébété 
S'indigne en fon tandis île ma félicité. 

Ne me. demande pas ce que c^eftï qu'un Nonotte, 
Un Ignace , un Calvin, leur cabale bigotte, 
Un prêtre roi de Rome , un pape t un vice-dieu 
Qui , deux clefs à la main , commande au même lic# 
Où tn vis le fénat aux genoux de Pompée, 
Et la terre en tremblant par Céfar ufurpée. 
Aux champs élyfiens tu dois en être inftrait. 
Vingt fiecles defeendas dans l'éternelle nuit 
T'ont dit comme tout change , et par quel fort bizarre : 
Le laurier des Trajans fît place â la tiare; ' 

Comment ce fou d'Ignace y étrillé dans Paris, 
Fut mis au rang des faints * même des beaux efprits ^ 
Comment il en déchut > et par quelle aventure 
Nous vînt l'abbé Nonotte après l'abbé de Pure. 

Ce monde, tu le lais, eft un mouvant tableau , 
Tantôt gai, tantôt trifte-, éternel et nouveau. 
L'empire des Romaigs finit par Auguftule ; 
Aux horreurs de la fronde a fuccéde la butte; 
Tout pafie , toiit périt » hors ta gloire et ton nom; 
C'eft-là le fort heureux des vrais fils d'Apollon. 
Tes vers en totit pays font cités d'âge en âge. 

Hélas! je n'aurai point un pareil avantage. 
Notre langue un peu lèche et fans inversions 
Peut-elle fubjuguer les autres nations? 

T.iS.Epî$rcs. X 
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fiïtos avons la clarté , l'agrément , la jufteflTe | 
Mais égalerons-nous l'Italie et la Grèce? 
Eft-ce afles en effet d'une heureufe clarté, 
Et ne péchons-nous pas par l'uniformité ? 
Sur vingt tons differens tu fus monter ta lyre ; 
J'entends ta Lalagé, je vois fon doux fourire} 
Je n'ofe te parler de ton Ligurinus , 
Mais j'aime ton Mécène , et ris de Catius. 
Je vois de tes rivaux l'importune phalange , 
Sous tes traits redoublés enterrés dans la fange. 
Que pouvaient contre toi ces ferpens ténébreux? 
Mécène et Pollion te défendaient contre eux. 
Il n'en eft pas ainfi chez nos Velches modernes» 

Un vil tas de grimauds, de rimenrs fnbalterncs, 
A la cour quelquefois a trouvé des preneurs s 
Ils font dans l'antichambre entendre leurs < 
Souvent en balayant dans une facriftie , 
Ils traitent un grand roi d'hérétique et d'in 
L'un dit que mes écrits , à Cramer (4) bien 1 
Ont fait dans mon épargne entrer cent mille ««al» 
l'autre que j'ai traité la Genèfe de fable , 
Que je n'aime point di eu , mais que je crains le diable. 
Soudain Fréron l'imprime; et l'avocat Marchand (f) 
Prétend que je fuis mort, et fait mon teftaaenfe. 

(4) Vuh dit que mes écrits" 

Parmi les calomnies dont on a régalé l'auteur, fitaa 
l'ufage établi , on a imprimé dans vingt libelles qu'il anft 
gagné quatre ou cinq cents mille fiancs à'vendre les otavtfr 
ges. C'en beaucoup : mais auffl d'autres écrivains oatfAn 
qu'après fa mort fes écrits n'auraient plus de débit». « 
cela les confole. ^ 

(O Soudai* FrèrêH t imprime; et tavêcat MmchawL 
Marchand , avocat de Paris , s'eft amnCë à faire le pré- 
tendu teftament de l'auteur , et plufieurs Derfbnnes y os* 
été trompées. 
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Un autre moins plaifant, mais plus hardi fauffaire, , 
Avec deux faux témoins s'en va chez un notaire. 
Au mépris de la langue, au mépris de la hart, 
Rédiger mon fymbole en patois favoyard. (fi) 

Ainfi lorfqu'un pauvre homme,aufond de fa chaumière, 
En dépit de Tiflot, (7) finiflait fa carrière, 
On vit avec furprife une troupe de rats 
Pour lui ronger les pieds fe giifler dans fes-draps. 

Chaflbns loin de chez moi tous ces rats du Parnaue* 
Jouiffons , écrivons , vivons , mon cher HORACE, 
J'ai déjà paffé l'âge où ton grand protecteur , 
Ayant joué fon rôle en excellent acteur , 
Et Tentant que la mort afïiégeait fa vieilleffe, 
Voulut qu*on l'applaudit lorfqu'il finit fa pièce. 
J'ai vécu plus que toi ; mes vers dureront moins; 
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes foins 
A fuivre les leçons* de ta philofophie, 
A méprifer la mort en favourant la vie, 
A lire tes écrits pleins de grâces et de feus , 
Comme on boit du vin vieux qui rajeunit les feus* 

Avec toi l'on apprend à fouffrir l'indigence, 
A jouir fagement d'une honnête opulence , 
A vivre avec foi-même , à fervir fes amis » . 
A fe moquer un peu de fots ennemis , 

(6) Rédiger mon fymbole en fttois favoyard. 

Il y eut en effet, le m avril i?$S, une déclaration 
faite par-devant notaire, d'une prétendue profeflion de foi 
que des poliflbns inconnus difaient avoir entendu pronon- 
*cer. Les fauflaires qui rédigèrent cette pièce, écrite d'un 
ftyle ridicule, ne pouflèrentpas leur infolence jufqu'à pré. 
tendre qu'elle fût lignée par l'auteur. Voyez la vie de M* 
de Voltaire. 

(7) En défit de Tiffot finirait fa carrière. 
Célèbre médecin 4eLau&nne, capitale du pays&ojuajtf 

x» " 
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A fortir d'une vie on trille ou fortunée, 
En rendant grâce aux Dieux de nous l'avoir dolinée* 
Aufli, lorfquc mon. pouls inégal et preffé N 

Fefait peur à Tronchin , près de mon lit placé, 
Ouan .1 la vieille Atropos , aux humains fi févêre 9 
Approchait fes eifeaux de ma trame légère, 
Il a vu de quel air je prenais mon congé. 
Il fait il mon efprit , mon cœur écait changé. . 
. Hubert (8) me fefait rire avec fes pafquinades; 
Et j'entrais dans la tombe au fon de fes aubades. 

Tu dus finir ainfi. Tes maximes , tes vers, 
Ton efprit jufte et vrai , ton mépris des enfers, (9) 
Tout m'aflure qifHOE ACE eft mort en honnête homme* 
Le moindre citoyen mourait ainfi dans Rome. 
Là , jamais on ne vit moaûeur l'abbé Grizcl 
Ennuyer un malade au nom de l'Eternel \ 
Et fatiguant en vain fes oreilles laflfées, 
Troubler d'un fot effroi fes dernières penfées. 

Voulant réformer tout , nous avons tout perds» 
Quoi donc! un vil mortel , un ignorant tondu, 
Au chevet de mon lit viendra fans me connaître 
{jourmander ma faiblefle , et me parler en maître} • 
Ne fuis-je. pas en droit de rabaifler fon ton 
£n lui fefant moi-même un plus fage fermoa? 

(8) Hubert me ftfait tire avec fis pafquifuutif. 
Neveu delà célèbre mademoiselle Hnbert\ auteur de I* 
religion tJfentieUê à ï homme y livre très-profond. M. Hmkert 
sfvait le talent de faire des portraits en caricature* Cl 
même de les faire en papier avec des eifeaux. 

C9) Ton efprit jufte et vrai , t en mépris des enfers. 
r On devait, fans doute, méprifer les enfers des païens, 
qui n'étaient que des fables ridicules , mais l'auteur a* 
tnéprife pas les enfers des .chrétiens , qui font U vèn» 
-n&né conitatée par FEglîfe. 
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A qiri fc porte bien qu'on prêche la morales 
Mais il eft ridicule en notre heure fatale 
D'ordonner Fabftinence à qui ne peut manger. 
Un mort dans fon tombeau ne peut fc corriger. 
Profitons bien du. temps ; ce font-là tes maximes. 

Cher HORACE, plains-moi cte les tracer en rimes; 
La rime eft néceflaire à nos jargons nouveaux , 
Enfans demi-polis des Normands et des Goths j 
Elle flatte l'oreille , et fouvent la ccTurc 
Plaît, je ne fais comment, en rompaitf la mefure; 
Des beaux vers pleins de fens le lecteur eft charmé. 
Corneille , Defpu'aux et Racine ont rimé. 
Mais j'apprends qu'aujourd'hui Melpomàne propofe 
P'abaiflcr fon cothurne, et de parler en profe. 

e pitre cm. 

RENAL D A Kl A. CA R AMO'UFTÉ.E, 
Femme de Gin/.ir le Batwécnlc. (*) 



D, 



"e Barniccide epoufe géiiércufè , 
Toujours aimable et toujours vertu eu ré , 
Quand vous forcez des rives de Bagdat , 
Quand' vous quittez leur faux et trifte éclat, 
Et que, tranquille aux champs de la Syrie, 
" Vous retrouvez votre belle patrie ; 
Quand tous les cœurs en ces climats Hetlreux 
Sont fur la route , et vous fui vent tous deux > 

(*) Cette épitre a été écrite a madame la duchefi* de 
Chciffil, à locciiicm Ul lu difgrâce de iou mari. 

x 3 
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Votre départ eft un triomphe augufte * 
Chacun bénit Barmécide le jufte : 
Et la retraite eft pour vous une cour. 
Nul intérêt : vous régnez par l'amchir ; 
Vn tel empire eft le feul qui nous flatte. 

Je vis hier fur les bords de l'Euphrate 
Gens de tout âge et de tous les pays * 
Je leur difais : Qui vous a réunis ? 
-*- Ceft Barmécide. Et toi , quel dieu propice 
T'a relevé du fond du précipice ? 

— Ceft Barmécide. Et qui t'a décoré 
De ee cordon dont je te vois paré? 
Toi mon ami, de qui tiens-tu ta place, 
Ta penfion ? qui t'a fait cette grâce? 

— Ceft Barmécide. Il répandait le bien 
De fon calife, et prodiguait le fien. 

Et les enfans répétaient : Barmécide ! 
Ce nom facré fur nos lèvres réfide ! 
Comme en nos cœurs. Le calife à ee bruit* 
Qui redoublait encor pendant la nuit* 
Nous défendit de crier davantage s 
Chacun fe tut » ainfi qu'il eft d'ufage. 
Mais les échos répétèrent cent fois : 
Ceft Barmécide : et leur bruyante voix" 
Du doux fommefl priva , pour fon dommigt. 
Le commandeur des croyans de notre âge. 
Au point du jour , alors qu'il s'endormit t * 
Tout en rêvant» le calife redit : 
Ceft Barmécide : et bientôt fa fageûe 
â ranimé h première tendrefle. 
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E P I T R E CIV. 

A M. D'ALEMBERT. 

1775.I 

JtjSPRiT jufte et profond, parfait ami, vrai fage; 
D'Alembert, que dis-tu de mon dernier ouvrage? 
Le roi danois et toi, mes juges Souverains, 
Vous donnez carte blanche à tous les écrivains. 
Le privilège eft beau ; mais que faut-il écrire ? 
Me permettriez-vous quelques grains de fatire 
Virgile a-t-il bien fait de pincer Mévius ? 
Horace a-t-il raifon contre Nomentanus ? 
Oui , fi ces deux latins montés fur le Parnafle { 

S'égayaient aux dépens de Virgile et d'Horace. _ 
La défenfe eft de droit 5 et d'un coup d'aiguillon •-. 
L'abeille en tous les temps reponfla le frelon. 
La guerre eft au Parnafle , au confeil , en forbonne. ] 
Allons , défendons-nous u mais n'attaquons perfonne. 
Vous m'avez endormi, difait ce bon Trubleti (1^ 
Je réveillai mon homme à grands coups de fifflet. 
Je fis bien : chacun rit , et j'en ris même encore. 
La critique a du bon , je l'aime et je l'honore $ 
Le parterre éclairé juge les combattans , 
Et la faine raifon triomphe avec le temps. 
Lorfque dans fon grenier certain Larcher réclame (2) 
La loi qui proftitue et fa fille et fa femme , 

(1) difait ce bon Trublet. 

Voyez la pièce intitulée le pauvre Diable, 

(2) Lorfque dans fon grenier certain* Larcher rf clame* 
Larcher répétiteur au collège Mazarln. II foutint opiniâ- 
trement que dans la grande ville de Babylone tontes les 

X 4 
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du' il veut dans Notre-Dame établir fon ferai! ,. 

On iui dit qu'à Paris plus d v un gentil bercail 

Eir ouvert aux travaux d'un lavant antiquaire & 

Mais que jamais la lot n'ordonna l'adultère* 

Alors on examine ; et le public inftruit 

Se moque de Larchcr qui jure en fon réduit. 

l'abbé François écrit ; le Léthé fiir fes rives (3-) 

Reçoit avec plaifir fes Feuilles fugitives. 

Tancrèdc en vers croiles fait-il bâiller Paris ? 

Oit m'ennuie à mon tour des plus pefans écrits j 

A Danchct, à Brunet le pont neuf me compare j (4) 

femmes et les filles de îu cour étaient obligées par la loi 
do ic proftitucr un; fois dans leur vie au premier venu. 




cxpi-eil émeut, Le même Ltrcker difpu 

lorUmcni fur le grand ferpent Ophionce, fur le bouc de 
>iciiïiOs qui coichait avec les dames hébraïques, il trait* 
11c :ri auteur de \ilain athée pour avoir dit que la FnvU 
ât\.c l.iv icl.i [<jti. et U farr.wc fur /s terre. Il y a encore 
tiaiiî. la pouli'.ère des collèges de tes eulftres qui femblect 
éî:j du quinzième fiècle. Notre nutc::r ne fit que fe buh 
qtier ùe ce L.irchtr , tt il fut féconde lie tout Pasis à «pu 
il ie ne connaître. Voyez U dtftHji. tic mou incita 

(*') L\:bis Fr.iuqr.is cuit , (te. 

Il y a en effet un aobé n«.mnié Fr.-.açcis , de* ouvrages 
lïuqi-oi K- ikn*. e Létl.é sV.t liuir.^é enivrement.. C'eil un 
r:.i. - . :e iniH :111e qui 1 fu»: un li\r^- vu Jeux volumes eon- 
::. Ls pjiiioliiphes , liu'j quj peiToDae ne connaît ni ne 
«c-:.::aîtr.i. 

.'4> A Dam-fût , à Brunit, ttc. 

I*. nclui ef: un i'e ces pcëres médiocres qu'on ne connaît 
idu-. Ii a frit ■• 1 ucîques tr.i^-Jilies et quelques opéra» poui 
%".it.c: . 11a u p . ut: f.i'.uns qui c'elt, à moins que ce ne foit 
v.r. nommé M. le Ln. 1 , qui avait l'^it autrefois une ode 
pw'.ir tii}ïai;e:- r.wtre auteur ù prendre chez lui mailccio:- 
•■vlle Cor,ic:i:c. Quelqu'un lui dit méchamment qu'on avait 
vulu recevoir r.iadcmoifjllc C- ne :.'!(. , «rais point fon ode 
•••:: lit viiLit ritii. Alors .M. .'. Lrun écrivit contre le mCnie 
iii'mmc auquel il \er.:ii: de d'wucr î.v.:t de louanges. Cela 
<-:: i\-.'\\ù r.r.vîvi , i:r;;:, 11 |,arùit d*v& l'ordre auîÛ qu'on ft 
s -'iu- ^c lui. 
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Cil préfère à mes vers Crébillou le barbare s (s) 

(?) . . * . Crébilhn le barbare. 

Nous ne favons fi par barbare on entend ici la barbarie, 
d'Atrée, ou la barbarie du ftyle qu'on a reprochée à Crês 
biilon; c'eft peut-être l'un et l'autre. Mais ce n'eft pas 
parce <\\CAtrce eft trop cruel qu'on ne joue point cette 
pièce , et qu'elle pafle pour mauvaife chez tous les gens 
de goût ; car dans Rodogune , Cléopâtre eft plus cruelle 
encore , et cette atrocité même femblerait devoir être plus 
révoltante dans une femme que dans un homme : cepen- 
dant cette fin de la tragédie de Rodogune eft un chef-d'œu- 
vre du théâtre , et réuffira toujours.. 

Nous trouvons dans le Mercure de novembre 1770, page 
$3 » les réflexions les plus judicieuCès qu'on ait encore 
faites fur Atrte; les voici. 

„ En général les vengeances , pour être intéreflantes an 
,, théâtre, doivent être promptes, fùbites, violentes; il 
,, faut toujonrs.fra.pper de grands coups fur la fcène : les 
„ horreurs longues et détaillées ne font que rebutantes. 
„ M. de CrébMon, malgré ce précepte, a rifqué la coupe 
,, d'Atrée ; mais elle n*a pu»réirlfir, à beaucoup près. 
,» Quelques efprits faux, quelques jeunes têtes qui n'ont 
•„ pas réfléchi croient que les atrocités font le plus grand 
„ effort de l'cfprit humain , et que l'horreur eft ce qu'il 
„ y a de plus tragique. Elles fe trompent beaucoup ; c'eft 
„ tout ce qu'il y a de plus facile à trouver. Nous avons 
„ des romans inconnus et fort au -.defTous du médiocre,. 
„ cù Ton a raffemblé affez d'horreurs pour faire cinquante 
,, tragédies ùétcitablcs. " 

Il y a bien d'autres raifons qui font voir qu'Atrée eii 
une fort mauvaife pièce. 

i°. C'eft qu'elle eft extrêmement mal écrite. D'abord 
Atree voit enfin renaître Pefpoir et la douceur de fe venger 
d s im traître. Les itnts 9 qiCun dieu contraire enchaînait loi/y 
de lui ; , femblent excite r^fon courroux avec Us Jlots. Le calme, 
Jl long ;- Ump •> fut ni à fa vengeance , n'eft plus d % intelligence 
avic Jes ennemis ; le fold.it ?:c craint plus tju'un indigne repos. 
éiviliffe VhohiïtHT de Jet deniers travaux. 

Auffitôt après Atrée commande que la flotte iï Atrée fe 
prépare à voguer loin de l'île d'Eubée ; il ordonne qu'on 
porte à tous les chefs fes ordres abfolus; et il dit que ce 
jour tant fouhaité ranime dans fon caur Pefpoir de la fierté. 

Cet énorme galimatias , cet afTemblajTe de paroles vagues, 
oifeufes , incohérentes, qui ne difeut rien, qui n'appren-^ 
nent ni où Ton eft, ni l'act::ir tpii parle, ni de qui on* 
parle , font infupportables à quiconque a la plus légère 
«pnuaifîance du théâtre et de Ja langue. 

Lq$ maximes W Atrée débite , dès cette première fcène t 
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Cette longue difpnte échauffe les efprîts. 
Alors, du plus beau feu vingt poètes épris , 

font d'une extravagance qui va jufqu'au ridicule. AitU 

dit : 

Je voudrais me venger , fût-ce même des dieux : 
Du plus puittant de tous j'ai reçu la naiflance : 
Je le fens au plaifir que me fait la vengeance. 

Cette plaifanterie monftrueufe n'eft-elle pas bien placée 1 
Z.4 Fontaine a dit en riant : 

je fais que la vengeance 

Eft un morceau de roi , car vous vivez en dieux* 

Mais mettre une telle raillerie férieufement dans une 
tragédie , cela eft bien déplacé ; et exprimer de tels fèa- 
timens fans avoir dit encore de quoi il veut fe venger* 
cela eft contte les principes du théâtre et du fens commun. 

2°. Il y a bien plus , c'eft Que cette fureur de vengean- 
ce , au bout de vin?;t ans , eft néceflai rement de la pins 
grande froideur, et ne peut intéreffer perfbnne. 

3°. Un homme qui jure à la première fcène qu'il ft JM- 
gera , et qui exécute fbn projet à la dernière (ans aucu 
obftacle, ne peut jamais faire- aucun effet. Il n'y a ni in- 
tiigue, ni péripétie, rien qui vous tienne en fufpeni, rien . 
qui vous furprenne , rien qui vous émeuve; ce n'eftqa'oat 
atrocité lou^uc et plate. 




rie la pièce. 

S c . Le ftyle cil digne de cette conduite : ce {bat des 
répétitions continuelles du plaifir de la vengeance: 

Un ennemi ne peut \xr donner une offenfe ; 

Il fam un terme au crime et non à la" vengeance. 

Rien ne peut arrêter mes tranfports furieux. 

Tout eft prêt , et déjà dans mon cœur furieux 

Je goûte le plaifir le plus parfait des dieux ; 

Je vais être vengé , Thiefte .quelle joie ! 
La plupart des vers font obfcurs , et. ne font pas français. 

Ah ! fi je vous fuis cher , que mon refpect extrême 

M'acquitte bien, Seigneur, de mon bonheur fuprènw! 

JNÎon amitié pour vous, par vos maux confacrée, 

A femblé redoubler par les rigueurs d'Atrée. 
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De chefs- d'oeuvre fans nombre enrichiffant la fcène» 
Sur de fublimes tons font ronfler Melpomène. 
Qu'importe que mon nom s'efface dans l'oubli} 
L'efprit, le goût s'épure, et l'art eft embelli. 

Et bravant fans rcfpect , et les dieux et fon père » 
Son cœur pour eux et lui n'a qu'une foi légère : 
Mais dût tomber fur moi le plus affreux courroux, 
Je ne fauraij^ trahir ce que je fens pour vous. 
Que' pour mieux m'obliger à lui percer le flanc , 
De fa fille au refus il doit verfer le fang. 
Et je vais , s'il le faut , aux dépens de ma foi , 
Prouver à vos beaux yeux ce qu'ils peuvent fur moi* 
D'une indigne frayeur je vois ton ame atteinte, 
Thiefte , chafles-en les foupçons et la crainte. 

Une pièce écrite ainfi d'un bout à l'autre pourrait «elle 
céuffir? 

Pour comble d'impertinence la pièce finit par ce vers abo* 
minable : 

Je jouis enfin du fruit de mes forfaits» 

Un tel vers eft d'un fcélérat ivre. Et remarquez qu'uftr/* 
a ci-devant regardé la vengeance comme une vertu , dans 
un autre vers non moins extravagant. 

Il faut un terme au crime , et non à la vengeance. 

Nous avouons que la Sémiramis du même auteur , fou 
Pyrrhus, fonXerxès, fonCatilina, fon Triumvirat , font 
des pièces encore plus mauvaifes , et que tout cela pouvait 
bien lui mériter le nom de barbare : mais nous ne*Convenona 

fias que fon Electre, et fur-tout fon Rhadamifte, méritent 
e mépris profond que Boiieau avait pour ces deux tragédies. 
Le public a décidé qu'il y a de très-belles chofes, particui 
lièrement dans Rhadamifte ; et quand le public a décidé 
conftamment pendant foixante ans, il ne faut pas en appeler. 
Si les défauts fubfiftent , les beautés l'emportent. BoiUau 
fut trop rebuté des défauts. Rhadamifte fera toujours jouée 
avec un grand fuccès : et même on verra Electre avec plaifir, 
malgré l'amour qui défigure cette pièce. Il y a dans ces deux 
ouvrages un fond de tragique qui attache le fpectateur. 

L'abbé de Chaulitu difait que la pièce de Rhadamifte au- 
rait été très - claire , n'eût été l'expofition. Mais quoique 
le premier acte foit un peu obfcur, il me femblé qu'il y a 
dans les autres de très-grandes beautés. 
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Mais ne pardonnons pas ces folliculaires ,~ 
De libelles affreux écrivains téméraires , 
Aux fiances de la Grange, aux couplets.de Roufleau, (6j 
Que Mégère en courroux tira de £bn. cerveau. 
Pour gagner vingt écus ce fou de la Beaumeile QJ 
In fuite de Louis la mémoire immortelle; 

(6) Aux fiances de la Grange , aux couplets de RêitffeaM, 
Les philippiques de la Grange et les couplets de Rntffeaû 
pafsèrent a fiez long -temps pour être écrits avec force et 
enthoufiafiue : mais les efprits bien faits et les gens di bon 
coût ne s'y font jamais lai fie tromper. En effet Atez les in- 
jures , il ne relie rien. Le fuccès ne fut dû qu'à la malignité 
humaine. Mais quel fuccès qui conduifit U.Grangt en pri- 
fon , et le portrait de Roujfcau à la j^rève ! 

La Grange était le plus coupable des deux , fans contre- 
dit: mais 'le duc d'Orléans régent eut encore plus de dé» 
m en ce que la Grange n'avait eu de folie. 

( 7 ) . . . .ce fou de la Beaumeile. 

On ne peut mieux connaître cet homme que par te lettre 
que nous allons copier. N'ayant ni le génie de U Gramg** 
ni celui de Roufleau , il s'eft tendu auïfi criminerqu'eu v 
mais infiniment : plus méprifabie. Il e(l né dans un. villagt 
des Cévènes auprès de Caflres. Il a paiTé quelques années à 
Genève , et a été répétiteur des enfans de M. de Bmdi de 
Hoify. Il y fut propofant pour être miniftre , en I74Ç. 

Voici la lettre qui le fera connaître. 

LETTRE A M. DE LA CONDAMINE; 

De F académie françaife et de r académie desfeiences^ ftat 
A Ferncy, 8 mars 1771- 
M NT SIEUR, 

M. l'cnvoyc de Parme m'a fait parvenir \otre lettre. 
J'ai l'honneur d'être votre confrère dans plus «Tune 
académie : je fuis votre ami depuis plus de quarante ans. 
Vous me parlez avec candeur, je vais vous répondre 
Je même. 

Le fieur/j B:.:umelle, en 17c 2 , veiulit, à Francfort, 
«u libraire Eilteçcr, pour dix-f-Tt luiiis, le Siïcltêt 
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Il croit déshonorer, dans fes obfcurs écrits, 
Princes , ducs , maréchaux, qui n'en ont rien-appefe. 

Louis XIV, que j'avais compof£ ( autant qu'il avait 
été en. moi) à l'honneur de la France et de ce monar- 
que. 

Il plut à cet écrivain de tourner cet éloge véridique 
en libelle diffamatoire. Il le chargea de notes , dans 
lefquelles il dit qu'il foupçonne Louis XIV d'avoir 
Fait empoifonner le marquis de Louvois , fon miniftre» 
dont il était excédé , et qu'en effet ce miniftre crai- 
gnait que le roi ne l'empoifonnât. ( Tome III , page 
269 et 271. ) 

Que Louis XIV ayant promis à madame de Mai fi* 
tenon de la déclarer reine , madame la dtichefle de 
Bourgogne irritée engagea le prince fon époux, père 
de Louis XV ', à ne point fecourir Lille , affiégée alors 
par le prince Eughte , et à trahir fon roi , fon aïeul 
«t fa patrie. 

Il ajoute que l'armée des affiégeans jetait dans Lillf 
des billets dans lefquels il était écrit: Rajfurez-vous , 
* Français , la Maint enon ne fera pas reine , nous ne lève- 
rons pas lefiéze. 

La Beaumelie rapporte la même anecdote dans les 
mémoires qu'il a fait imprimer fous le nom de madamt 
de Maintenons (T. IV , page 109. ) 

Qu'on trouva l'acte de célébration fie mariage de 
J*ouis XJVzvcc madame de Maintenons dans de vieilles 
culottes de l'archevêque de Paris , mais qu'un tel màm 
fiage n'ejl pas extraordinaire , attendu que Cléopâtre déjà 
vieille enchaîna Augufte. (Tome III , page??.) 

Que le duc de Bourbon , étant premier miniftre , fit 
aflaifiner Vergier*, ancien commiffaire de marine , par 
un officier auquel il donna la croix de faint Louis pour 
xécompenfe. ( Tome III du Siècle, page 323,) 

Que le grand père de l'empereur aujourd'hui régnant 
avait , ainfi que fa maifon , des empoisonneurs à gages» 
(Tome II, p. 345.) . 

Les calomnies abfurdes contre le duc d'Orléans, 
régent du royaume , font encore plus exécrables }_on 
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Contre le vil croquant tout honnête homme éclate» 

Avant que fur fa joue ou fur fon omoplate , 

ne veut pas en fouiller le papier. Les enfans de la 
Voifin , de Cartouche et de Damiens n'auraient jamais 
ofé écrire ainû , s'ils avaient fu écrire. L'ignorance de 
ce malheureux égalait fa déteftable impudence. 

Cette ignorance eft pouflee jufqu'à dire que la loi 
qui veut que le premier prince du fang hérite de la 
couronne, au défaut d'un fils du roi, n'exift a jamais* 

Il aflure hardiment que le jour que le duc d'Orléans 
fe fit reconnaître , à la cour des pairs , récent du royau* 
me, le parlement fuivit conftamment rinftabiliti de 
fes penfées , que le premier préfident de JUaffias était 
prêt à former un parti pour le duc du Maine , quoi- 
qu'il n'y ait jamais eu de premier préfident de ce nom. 

Toutes ces inepties , écrites du ftyle d'un laquais 
qui veut faire le bel-efprit et l'homme important, fe« 
tent reçues comme elles le méritaient, on n'y prit pas 
garde ; mais on rechercha le malheureux qui pour M 
peu d'argent avait vomi tant de calomnies atroces 
contre toute la famille royale , contre les nunttbcs» 
les généraux et les plus honnêtes gens dn royaume. I* 
gouvernement fut aflez indulgent pour fe contenter de 
le faire enfermer dans un cachot, le 24 avril 17$3* 
Vous m'apprenez dans votre lettre qu'il fut enfew 
deux fois , c'eft ce que j'ignorais. 

Après avoir publié ces horreurs , il fe 
un autre libelle intitulé Mes fenfées , dans' 
infulta nommément meilleurs d'Erlacb , de Wati 
de Diesbacb , de Sinner 9 et d'antres membres du 
fouverain de Berne , qu'il n'avait jamais vus. U 
enfuite en faire une nouvelle édition ; M. le 
d'Erlacb en écrivit en France où h Beaumelk était pcfl 
lors ; on l'exila dans le pays des Cévènes dont cft 
natif. Je ne vous parle, Monfieur, que papier Car ttjhfe 
et preuves en main. 

U avait outragé la maifon de Saxe dans le 
libelle ( p. 108. ) et s'était enfui de Gotha 
femme de chambre qui venait de voler fk 
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Des rois et des héros les grands noms foient vengés 
Par l'empreinte des lis qu'il a tant outragés. 

Lorfqtfil fut"en France , il demanda un certificat de 
madame la duchefle de Gotha. Cette princeffe lui fit 
expédier celui-ci. 

J3 On fe rappelle très-bien que vous partîtes d'ici 
j, avec la gouvernante des enfans d'une dame de Gotha, 
„ qui s'éclipfa furtivement avec vous , après avoir vole 
„ fa maîtreffe $ ce dont tout le public eft pleinement 
5, inftruit ici. Mais nous ne difons pas que vous ayez 
„ part à ce vol. A Gotha , 24 juillet 1767. Signé 
y , Rousseau , confeiller aulique dejon altefle féré- 
,, niffime." 

Son altefle eut la bonté de m 'envoyer la copie de 
cette atteftation , et m'écrivit enfuite ces propres mots , 
le is augufte 1767 : » Que vous êtes aimable d'entrer 
„ fi bien dans mes vues au fujet de ce miférable la 
9, Beaumelle ! Croyez-moi , nous ne pouvons rien flaire 
3> de plus fage que de l'abandonner lui et fon aven- 

?, turière, etc." Je garde les originaux de ces lettres 
crites de la main de madame la duchefle de Gotha. 
Je ponrrais alléguer des chofes beaucoup plus graves » 
mais comme elles pourraient être trop funeftes à cet 
homme , je m'arrête par pitié. 

Voilà une petite partie du procès bien conftatée. Je 
vous en fais juge , Monfieur , et je m'en rapporte à 
votre équité. 

Dans ce cloaque d'infamies, fur lequel j'ai é$e* forcé 
de jeter les yeux un moment , j'ai été bien confolé - 
par votre fouvenir. Je vous fouhaite du fond de mon 
coeur une vieiliefTe plus heureufe que la mienne, fous 
laquelle je fuccombe dans des founrances continuelles* 

J'ai l'honneur d'être , etc. y 

Nous n'ajouterons rien à une lettre auffi authentique 
et auffi décifive. Nous nous contenterons de féliciter 
notre auteur philofophe d'avoir pour ennemis de $els 
miférables^ 
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Ces ferpens odieux de la littérature , 
Abreuves de pdifons et raifYpans dans l'ordure # 
Sont toujours écrafe's fous les pieds des paflans. 
Vive le cygne heureux qui par fus doux accens 
Célébra les faifons, leurs dons et leurs nfages. 
Les travaux , les vertus et les plaifirs des fagesf 
Vainement de Dijon l'impudent écolier (8) 
Croafla contre lui du. fond de fon bourbier* 

(S) Vainement de Dijon Vimpudent cceNer. 

Un nommé Clément , jeune homme , fils d'un procurée? 
de Dijon, et ci- devant maître de quartier dans une pa* 
lion, a fait un livre entier contre M. de $*int~ t * ambt rti 
M. de Lille, M. Dorât, M. Vatelet et M. le Mierre. Ci 
jeune homme s'eit avife de dicter des arrêts du haut d'os 
tribunal qu'il s'eft érigé. Il commence par prononcer qu'il 
ne faut point traduire Virgile en vers : et enfuïte il décide 

2 ne M. de Lille a fort mal traduit les Géorgiques. Satra- 
u cri on eft pourtant, de l'aveu de tous les connaifienrs» 
la meilleure qui ait été faite dans aucune langue , et il y es 
a eu quatre éditions en deux ans. Ce Clémtnt, fans ie£ 
pect pour le public , décide , d'un ton de maître , qoe tri 
vers eft ridicule, tel autre plat, tel autre greffier t fins 
en alléguer la plus faible raifon. Il reflembfe à ces juge» 
qui ne motivent jamais leurs arrêts. 



Nous ne connaifïbns point ce critique , nous ne -__ 

fons point M. de Lille ; mais nous remercions M. de LUI* 
du plaiiir Qu'il nous a fait. Nous avouons qu'il a égalé 
Virgile en plufieurs endroits, et qu'il a vaincu . les fh* 
grandes difficultés. Nous ofons dire qu'il a rendu un figaîM 
fervicei la langue franqaife, et Clément n'en a rendu «ni 
l'envie. 

Il attaque avec plus d'orgueil' encore l'eftimable 
des Saifons de M. de Saint-Lambert : mais quel cl 

vre avait fait ce Clément , pour être en droit de 

lier fi fièrement ? à o.uels bons ouvrages avait-il donné II 
vie pour être en droit de porter ainfi des arrêts de uortf 
Il avait lu une tragédie de fa façon aux comédiens di 
Paris, qui ne purent en écouter que deux actes. LcMfr 
vre diable , mourant de honte et de faim , fe fit'fatLnM 

Jour avoir du pain. Vous trouverez dans Phiftoire di 
auvre Dïabic la véritable hiftoire de tous ces Petits des* 
liers qui , ne pouvant; rien faire , ' fe mettent I juger tt 
Sue les autres font. 
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s laiffbns le champ libre à ces petits critiques , 

'ivrogne Frfron difciples faméliques, 

ne pouvant apprendre un 'honnête métier , 

ïrs Saint- Innocent vont falir du papier, 

ur les dons des Dieux porter leurs mains impies J, 

nnux mal-fcfans, femblables aux harpies, 

eurs ongles crochus et de leur foufïïc affreux >f 

.nt un bon dîner qui n'était pas pour eux. 

EPITRE CV. 

AU ROI DE SUEDE,, 
GUSTAVE III. 

17 7 *• 

une et digne héritier du grand nom de Gniravc, 

eur d'un peuple libre , et roi d'un peuple bra\ c ,. 

vki\s d'exécuter tout ce qu'on a prévu; 

ive a triomphé fitôt qu'il a paru. 

t'admire aujourd'hui, cher prince, autant qn'-om 

t'aime j 
iens de rcflfaiûr les droits du diadème, (i) 



La queftion n»e réduit pas à favoir fi le peuple fué~ 
était réellement opprimé par le fénat i d.ios ce cas-, 
eut, fans doute , exeufer la révolution, mais *elJë: 
devient pas plus julte. L'abus qu'un -autre. fait d'un* 
sir même ufurpé ne me dQûne pus le droit de m'en, 
rer. 



'.lî.Egtlrifr 



2*8 EPITRï 

Et quels font en effet fes véritables droits ? 

De faire des heureux en protégeant les lois » 

De rendre à fon pays cette gloire paflée , 

Que la difcorde obfcure a long-temps éclipfée % 

De ne plus diftinguer ni bonnets ni chapeaux t 

Dans un trouble éternel infortunés rivaux \ 

De couvrir de lauriers ces têtes égarées, 

Qu'à leurs diffentions la haine avait livrées * 

Et de les réunir fous un roi généreux : 

Un Etat divifé fut toujours malheureux» 

De fa liberté vaine il vante le prefHge ; 

Dans fon illufion fa mifère l'afflige $ 

Sans forces, fans projets pour la gloire entreprît » 

De l'Europe étonnée il devient le mépris* 

Qu'un roi ferme et prudent prenne en fes mains les ifaetj 

Le peuple avec plaifir reçoit fes douces chaînes « 

Tout change , tout renaît , tout s'anime à fil voix } 

On marche alors fans crainte aux pénibles exploits. 

On Contient les travaux , on prend un nouvel être» 

Et les (bjcts enfin font dignes de leur maître* 
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ÈPITRE CVL 
A MADAME DE SAINT- JULIEN* 

NÉE COMTESSE 

DE LA TOUR-DU-PINv 



J? illb de ces dauphins de qui l'extravagance- 
S'ennuya de régner pour obéir en France , 
Femme aimable , honnête homme , efprit libre et hard$, 
Qui , n'aimant que le vrai , ne fuis que la nature > 
Qui méprifas toujours le vulgaire engourdi 

Soiis l'empire de l'impofture % 
Qui ne conçus jamais la moindre vanité ' 

Ni de l'éclat de la naiflance » 

Ni de celui de la beatité, 

Ni du fafte de l'opulence* - 
Tu quittes le fracas des villes £t des cours, 
Les fpcctacles , les jeux , tous les riens du grand monde» 

Pour confoler mes derniers jours 

Dans ma folitude profonde. <* 
En habit d'amazone , au fonds de mes déferts » 
Je te vois arriver plus belle et plus brillante 
Que la divinité qui naquit fur les mers. 
D'un flambeau dans tes mains la flamme étincelante 1 j 
Apporte un jour nouveau dans mon obfcurité ; 
Ce n'eft point de l'amour le flambeau redoutable. » 

C'eft celui de la vérité : 
£'e£ elle qui t'iflfauit, et tu la rends aimable* 

X* • 
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Ceft ainfi qu'auprès de Platon* 
Auprès du vieux Anaoréon, 
Les belles nymphes de la Grèce 
Acceuraient pour donner leçon 
Et de plaiur et de fageflfe. 4 

La légende nous a conté 
Que Von vit fainte Tècle , au public expo fée % 
Suivant par-tout faint Pau), en homme cléguifée* 
Braver tous les brocards de la malignité. 
Cet exemple de piété 
En tout paya fut imité 
Chez la révérende prêtrife. 
Chacun des pères de PEglife 
F.ut une femme à fon côté.. 
11 n'eft point de François de Sale 
Saus une dame de Chantai : 
Un dévot peut penfer à mal , 
Mais ne donne point de bandai?» 

Bravez donc les difeours malins p 
Demeurez dans mon ermitage , 
Et craignez plus les jeunes faiAtt 
Que les. fleurette* d'un vieux fqgç. 
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Me 



ion tr^s-aimablc fuccefleur, 
D2 !a France hiftoriographe , 
Voire indigne prédécefiVur 
Attend de vous fon épitapHe. 

Au bout de quatre-vingts hivers-, 
Dikis mon obfcuritc profonde , 
Enfcvcli-dans mes défera, 
Je me tienà d<-jà mort an monde. 

.Mais fur le point d'être jeté . 
Au fond de la nuit éternelle , 
Comme tant d'autres l'ont été, - 
Tout ce que je vois me rappelle. 
A ce. monde que j'ai quitté. 

Si vers le foir un trifte orage 
Vient ternir l'éclat d'un beau jour ,' 
Je me fouviens qu'à votre cour 
Le temps change encor n'avantage. 

Si mes paons de leur beau plumage 
Me font admit er les couleurs , 
Je crois voir nos jeunes feigneurs 
Avec leur brillant étalage ; 
Et mes coqs-d'Inde font l'image 
Se leurs yefans imitateur*. 
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De vos courtifans hypocrites 
Mes chats me rappellent les tours f> 
Les renards, autres chatemites, s 
Se glhTent dans mes bafle-cours, 
Me font penfer à des jéfuites. 

Puis-je voir mes troupeaux bêlant. 
Qu'un loup impunément dévore , 
Sans fonger à des conquérans 
Qui font beaucoup plus loups encore ? 

Lorfque les chantres du printemps 
RéjouiQent de leurs accens 
Mes jardins et mon toit indique , 
Lorfque mes fens en. font ravis» 
On me foutient que leur mufique 
Cède aux bémols des Monfignis^ 
Qu'on chante à l'opéra comique. 

Quel bruit chez le peuple helvétique! 
Brionne arrive * on eft furpris , 
On croit voir Pallas ou Cypris , 
Ou la reine des immortelles $ 
Mais chacun m'apprend qu'à Paris 
U en eft cent prefqu'auffi belles* 

Je lis cet éloge éloquent 
Que Thomas a fait favamment 
Des dames de Rome et d'Athènes 
Oirtne dit : Partez prompte ment, 
Venez fur les bords de la Seine » 
Et vous en direz tout autant 
Avec moins d'efpùt et de peine*; 



A M. MAE M ONT Et: îi% 

Ainfi du monde détrompé. 
Tout m'en parle , tout m'y ramène f 
Serais-je un efclave échappé 
Que tient encore un bout de chaîne ? 
Non , je ne fuis point faible aflcz 
Pour regretter des jours ftériles» 
Perdus bien plutôt que pattes 
Parmi tant d'erreurs inutiles, 
Adieu, faites des jolis riens , 
Vous encor dans l'âge de plaire , 
Vous que les Amours et leur mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. 
Nos folides hiftoriens 
Sont des auteurs bien refpectables Y 
Mais à vos chers concitoyens 
Que faut- il , mon ami ? des fables* 

E P I T R E CyiII. 

A M. G U Y S 

Qui avait adreffï à V auteur fin voyage littéraire) 
de la Grèce. 

JLiE bon vieillard très-inutile 
Que vous nommez Anacréon , 
Mais qui n'eut jamais de Batilè,' 
Et qui ne fît point de chanfon, 
Loin de Marfeille et d'Helicoa 
Achève fa pénible vie 
Auprès d'un poêle ou d'un glaçon, 
Sur k& montagnes d'Helvétie» 



Il ne conniiîTait que le nom 
De cette Grèce û polie. 
La bigotte inquifîtion 
S'oppofait à fa paflion 
De faire un tour en Italie. 
Il difait aux Treize canton: 
Hélas ! il faut donc que je meure 
Sans avoir connu la demeure 
Des Virgiles et des Plaçons ! 
Enfin il fe croit au rivage 
Confacre par ces demi-dieu-: 
Il les reconnaît beaucoup mieux 
Que s'il avait fait le voyage, 
Car ii.les a vus par vos yeux. 

EHTRE CIX. 
A UN HOMME,(i)' 

\ 

Ï7 7 6. 

JL HÎLC60PHE indulgent, miniilre. citoyen ,. 
Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bîeir,- 
Qiii d'un. peuple léger, et trop ingrat peut-être,. 
Préparais le bonheur et celui de fon maître, 
Ce qu'on nomme difgrâcc a payé tes bienfaits. 
Le vrai prix du travail n'eft que de vivre Ai. pria, 
Ainfi que Lampignon, (2) délivré des races, 
A toi-méme rendu, tu n'indruis que les fages'y 
Tu n'as plus à répondre aux difcours de "Paris.. 
Je crois voir à la fois Athène et SibanV 

|t; M. TH~i>t. (2) M. 4c Malesherhu. 

Tmifpart 
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Tr anfportéa dans le* murs embellis par la Seine : 

Un peuple aimable et vain, que fon plaifir entraine, . 

Impétueux, léger, et fur-^tont inconftant, 

Qui vole au moindre bruit , et qui tourne à tout vent ; 

Y juge les guerriers, les miniftjes, les princes ) 

Bit des calamités dont pleurent les proyinees > 

Clabaude le matin contre un édit du roi, 

Le foir s'en va fiffler quelque moderne, on mol y 

Et regrette à fouper , dans fes turlupiitades , 

Les divertiflemens du jour des barricades. 

Voilà donc ce Paris ! voilà ces corniaifleurs 

Dont on veut captiveT les fufirages trompeurs ! 

Hélas! au bord de L'Inde autrefois Alexandre; 

Difait fur les débris de cent villes en cendre : 

Ah ! qu'il m'en a coûté quand j'étais fi jaloux , 

Bailleurs Athéniens , d'être loué par vous ! 

Ton efprit» je le fais, ta profonde fageflfe, J 

Ta mâle probité n'a point cette faibleffe. 

A d'éternels travaux tu t'étais dévoué 

Pour fervir ton pays , non pour être loué. • 

Caton, dans tous les temps gardant fon caractère,' 

Mourut pour ïes Romains fans prétendre à leur plaire* 

La fublime vertu n'a point de vanité. . 

C'eft dans l'art dangereux par Phébus inventé, 

Dans le grand art des ver9, et dans celui d'Orphée » 

Que du déHr de plaire une mufe échauffée 

&u vent de la louange excite fon ardeur". 

JU a p'at écrivain croit plaire à fon lecteur. 

£. tf.-ii : - -ïrfprrî '<* dicté fermons et edmédies, 

h :. "jï-.:- • r - l ortazet . (3) goiirmamant les impies. / 

."»'. 7 • . r -^r.e dfi j>/on renaît de ç-jbliêr «ne ioftrtf* 
*. ' *.'•' <■ ntrfc rittciédwUtl: les incrédules ao dirg^fr 
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N'a point été fâché d'être applaudi par evfe 
Nul mortel en un mot ne veut être ennuyeux. 
Mais où font les héros dignes de la mémoire » 
Qui fâchent mériter et méprifer la gloire ? 

EPITRE CX. 
A MADAME NECKER. 

177*. 

J 4 TAIS nonchalamment tapi 
Dans le creux de cette ftatue 
Contre laquelle a tant glapi w 

Des méchans l'énorme cohue: 
Je voulais d'un écrit galant 
• Cajoler la belle héroïne 
Qui me fit un fi beau préfent 
Du haut de la double colline. 
Mais on m'apprend que votre époux i 
Qui fous la croupe du Parnafle 
S'était mis à côté de vous , 
A changé tout à coup de place : 
Qu'il va de la cour de Phébus, 
Petite cour allez brillante, 
A la grotTe cour de Plutus, 

beaucoup de bien , parce qu'il n'y avait mis aucvnt de 
injures qu'un évêque qui a du goût ne doit jamais ft 
mettre ; et que d'ailleurs il n'y aflurait pas que tor* 
giftrat qui ne brûle pas les philofophes de leor vil» 
éternellement brûlé après fa mort : ce que la Cbrb 
les évèques de fémiaaire ne manquent iimkii ds di_ 
Umrs libelles Ocres, * *^*^ w "*" 



A MADAME KBCRSL tCj 

plus folide et plus importante. 
Je l'aimai , lorfque dans Paris 
De Colbert il prit là défenfe, 
Et qu'au louvre il obtint le prix 
Que le goût donne à l'éloquence. 
A monfieur Tiirgot j'applaudis , 
Quoiqu'il parut d'un autre avit 
Sur le commerce et la finance. 
Il faut qu'entre les beaux efpritt 
Il foit un peu de différence ; 
Qu'à fon^gré chaque mortel penfe: 
Qp'on foit honnêtement en France, 
Libre et (ans fard dans fes écrits. 
On peut tout dire , on peut tout croire % 
Plus d'un chemin mène à U gloire , 
Et quelquefois au paradis. 

E,fITRE CXI. 
A M. LE MARQUIS DE VJLLEÏÏ^ 

«7?7- 



M< 



.ON dieu ? que vos rimes en ine 
M'ont fait paflfer de doux momens \ 
Je reconnais les agrément 
Et la légèreté badine 
De tous ces contes a mu fans- 
Qui faifaient les doux paflTe-teiap* 
De ma nièce et de ma voifine. 
Je fuis forcicr , car je devine 
Ce que feront les jeunes gens; 

n 
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Et je prévis bien dès ce temps 
Que votre mufe libertine 
Serait philofophc à trente ans : 
Alcibiade en fon printemps 
Etait Socrate à la foordine. 

Plus je relis et j'examine 
Vos vers fenfés et très-plaifans , „ 
Plus j*y trouve un fond de doctrûl^ 
Tout propre à meffieurs les fa vans # 
Non pas à meffieurs les pédant 
De qui la fcience chagrine 
Sft l'éteignoir des fentimeng. 

Adieu , réunifies long-temps 
La gaîté , la grâce fi fine 
De vos folâtres en jouaient, 
Avec ces grands traits de bon fea* 
Dont la clarté nous Illumine. 
Je ne crains point qu'une coquin 
Vous rafle oublier les abfèns : 
C'eft pourquoi je me détermina 
A vous ennuyer de mes f£ 
fiatrelrcés avec det ts* 



i M. J>E TïLï,*TT8. S$9 

E P I T R E CXIL 

AD MEME, 

SUR SÛK MARIAGE. 

^Traduction tune épztre ie Proféra à Tibulle , qui f§ j 
mariait avec Délit» 

Décembre 1777. 

X 1 lbo VB neureux duLéthl , j'allais pafler ton onde;* 

Dont j'ai vu £ fouveat les bords : 
LaîTé de ma fonffirance , et di jour et du monde 9 
Je descendais en paix dans l'empire des morts, 

Lorfque Tibulle et Délie 

Avec FHymen et V Amour 9 

Ont embelli mon féjonr^ 

Et m'ont fait aimer la vie; 

les glaces de mon cœur ont reflenti leurs fev»S 

La Parque a renoué ma trame défunie, 

Leur bonheur me rend heureux. 
» 

Enfin vous renoncez , mon aimable Tibulle % 

A ce fracas de Rome •, au luxe , aux vanités , 

A tous ces faux plaifirs célébrés par Catulle; 

Et vous ofez dans ma cellule ■ ' 

Goûter de pures voluptés ! 

Des petits maîtres emportés, 

Gens fans pudeur et fans fcrupule ; 

Dans leurs indécentes gaîtés 

Voudront tourner eh ridicule 

Lu réforme eu venir vous jetez. . *> 
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Sans doute , ils vous diront que Vénus la friponi 
La Vénus des foupers , la Vénus d'un moment , 

La Vénus qui n'aime perfonne, 
Qui féduit tant de monde , et qui n'a point d*amu 
Vaut mieux que la Vénus et tendre et raifonnablc 
Que tout homme de bien doit feirir confbumnent 

Ne croyez pas imprudemment 

Cette doctrine abominable. 
Aimez toujours Délie: heureux entre les feni» 

Ofez chanter fur votre lyre 

Ses vertus comme fes appas. 
Du véritable amour établiriez l'empire: 
Les beaux efprits romains ne le connaiSênt pas* 

EPITRE CXIIL 
A M. LE PRINCE DE LIGNE; 

Sur le faux bruit de la mort de V auteur , «m t\ 
la gazette ie Bruxelles , au mois de Février 17 

JL RINCE , dont le charmant elfrrit 

Avec tant de grâce m'attire , 

Si j'étais mort , comme on l'a dit » 

X'auriez-vous pas eu le crédit 

De m'arracher du fombre empire? 

Car je fais très-bien qu'il fuffit 

De quelques fons de votre lyre. 

C'eit ainfi qu'Orphée en ufait 

Dans l'antiquité révérée ; 

Et c'eft une chofe avérée - 

fine plus d'un mort reflufeitait. 



k M. DE VÏILETTE. M 

-Croyez que , dans votre gazette , 
Lorfiqu'on parlait de mon trépas, 
Ce n'était pas chofe indifcrètei 
Ces meffieurs ne fe trompaient pas. 
En effet qu'eft-ce que la vie ? 
C'eft un jour: tel eft fon deftin. 
Qu'importe quelle foit finie 
Vers le foir , ou ver* le matin ? 

EPITRE CXIVet dernière. 

4 M. LE MARQUIS DE VILLETTE, 

Les adieux du vieillard. 

[k Paris, 1778. 

xVdieu , mon cher Tibule, autrefois fi volage, 

Mais toujours chéri d'Apollon, 
Au Pamafle fêté comme aux bords du Lignon ,, 
Et dont l'Amour a fait un fage. 
Des champs élyfien*, adieu, pompeux rivage, 
De palais , de jardins , de prodiges bordé , 
Qu'ont encore embelli , pour l'honneur de notre âge , 
;Les enfans d'Henri-Quatre, et ceux du grand Condé. 
Combien vous m'enchantiez , Mufes , Grâces nouvelles , 
Dont les talens et les écrits 
Seraient de tous nos beaux efprits 
Ou la cenfure, ou les modèles! 
Que Paris eft changé! les Welches n'y font plus. 
Je n'entends plus fiffler ces ténébreux reptiles , 
Les Tartuffes affreux, les infolens Zoïlesi 
J'ai paifé : de la terre ils étaient difparus. 

Z4 



ijt EPÏTRE A M. DE VILLETTE. 

Mes yeux , après trente ans , n'ont vu qu'un peuple 

aimable, 
Inftruit, mais indulgent* doux, vif et focîable. 
11 eft né pour aimer : Pélite des Français 
J£ft l'exemple du monde , et vaut tous les Anglais. 
De la fociété les douceurs déGrées 
Dans vingt Etats puiGans font encore ignorée* : 
On les goûte à Paris; c'eft le premier des arts. 
Peuple heureux! il naquit, il règne en vos remptrfc. 
Je m'arrache en pleurant à fon charmant empire* 
Je retourne à ces monts qui menacent les eieux» 
A ees antres glacés où la nature expire : 
Je tous regretterais à la table des <Ucur, 

Ji* its EîHtha 
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I, 

STANCES SUR LES POETES EPIQUES. 
A M A D A M E 

LA MARQUISE DU CHATELET. 

Jl lkin de beautés et de défauts, 
Le vieil Homère a mon eftime ; 
Il eft, comme tons fes héros , 
Babillard outré , mais fublime, 

Virgile orne mieux la raifon , 
A plus d'art, autant d'harmonie $ 
Mais.il s*épnife avec Didon, 
Et rate à la fin Lavinie. 

De faux brillans , trop de magie , 
Mettent le Tafle un cran plus bas 3 * 
Mais que ne tolère-t-on pas 
Pour Axmide et pour Herminie? 

Mt|tt, plnrfeblime qu'eux tous; 
A derÇorotés moins agréables $ 
Il feovble chanter pour les fous, 
Pour les anges et pour les diables. 

Après Milton, après le TafTe, 
Parler de moi ferait trop fort} 
Et j'attendrai que je fois mort. 
Pour apprendre quelle eft ma place. 

Vous en qui tant d'cfprit abonde , 
Tant de grâce et tant de douceur , 
Si ma place eft dans votre coeur , 
Elle eft la première du monde. 
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II. 

' I M. DE FORCALQJQUElfc 

Y ous philofophel ah, quel projet! 
K'eft-ce pas aflez d'être aimable? 
Aurez-vous bien l'air ri effet 
D'un vieux laifanneur vénérable $ 

D'inutiles réflexioi î 
Compofent la phiîofrpliie. 
£h! que deviendra votre vie, 
Si vous n'avez des panions ? 

Ceft un pénible et vain ouvfqp 
Que de vouloir «les modérer; 
Les fentir et les înfpirer v 

Eft à jamais votre partage. . ; - 

L'efprit, l'imagination # ' f .^ **-' 
Les grâces r la pliilanterie,' ïÉ j/Ë&f' 
L'amour du vrai, le gbu* àltWÊf^^ 
Voilà votre pkilofophk. (1) "pTï-V.-* 
4 

(i) Au lieu des deux dernières ftanecs on trouve < 
lUas une ancienne copie : 

Si quelque feete a le mérite 
De fixer votre efprit divin» 
C'eft l'école de Démocrite 
Qui Je moquât du genre feujtai». 



JL M, Bt F0RC1LQUIER. ztf 
III. 

AU M E M E, 

MM **» if madame la marcfuife au Cbatekt, i qui 1 
avait envoyé unt fagoàe cbinoife. 



V^X gros chinois en tout diffère 
Du français qui me Ta donnés 
Son ventre en tonne eft façonné, 
Et votre taille eft bien légère. 

Il a l'air de s'extafier, 
tn admirant notre hémifphère * 
Vous aimez à vous égayer , 
Pour le moins fur la race entière. 
Que dieu s'avifa d'y créer. 

Le cou penché, clignant les yeux, 
U rit aux Anges d'un fot rire : 
Vous avez de l'efprit; comme eux, 
. Je le crois, et je l'entends dire. 

Peut-être, en vous parlant ainfi, 
Ceft vous donner trop de louanges : 
Mais il fe pourrait bien auffi 
Qpe je fw trop d'fcoftseig ajx 4*S$I» 
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IV. 

A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONTI, 
Tour un neveu du P. SANADON, jéfuite. (*) 



V otee ame, à la vertu docile, 
Eut de moi plus d'une leçon : 
Je fus autrefois le Chiron 
Qui guidait cet aimable Achille. . 

Mon pauvre neveu Sanadon, 
Connu de vous dans votre enfance » 
N'a pour reflburce que mon nom , 
Vos bontés et fon efpérance. 

Â vos pieds je voudrais bien foi£ _ 
L'amener pour vous rendre hommage) 
Mais j'ai le malheur d'être mort» 
Ce qui s'oppofe à mon voyage* * 

Votre cœur n'eft point endurci, 
Et fur vous mon efpoir fe fonde. 
Je ne peux rien dans l'autre monde» 
Vous pouvez tout dans celui-ci. 

Je pourrais me faire un mérite 
D'avoir pour vous bierivprié DIEU % . 
Mais jeune prince aime fort peu 
Les oremus d'un vieux jéfuite. 

<*) le F. S*h*4$* cft fuppofé par lui-même de Ftatti 

Jboadc. 
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Je ne fais d'où dater ma lettre. 
Si par vous mes vœux font reçus, 
En paradis vous m'altez mettre , 
Mais en enfer par un refus. 

Non , mon neveu feul miférabie , 
Eft feul à fouffrir condamné : 
Car qui n'a rien fe donne au diable? 
Empêchez qu'il ne foit damné. 

V. 

A MADAME DU BOCAGE. (*) 

JYliLTON dont vous fuivez les Itracei 
Vous prête fes tranfports divins i 
.Eve eft la mère des humains, 
Et vous êtes celle des Grâces. ' 

Comment n'eut-elle pas feduit 
La raifon la plus indomptable? 
Vous lui donnez tout votre efpritj 
Adam était bien pardonnable. 

Eve le rendit criminel , \ 

Et vous méritez nos louanges} ] 
Eve féduifît un mortel , 
Et vous auriez feduit les Anges. 

Sa faute a perdu l'univers ; 
Elle ne doit plus nous déplaire; 
% Et fon erreur nous devient chère, 
Dès que nous lui devons vos vers. 

(*) Ces fiances furent adreflees par madame Denit à mft« 
ame du Bac Age , qui lui avait eavoyé fom poëme du Par»* 
terreftre. 



Ive , par ùt coquetterie , 
îîous a ferma le paradis , 
L'Amour, les Grâces, le Génie 
%&i4 l'en* r'ouvert par tos écrite 

VI. 

âU KOI SE PRUSSE, 
' Bp Ud cnwyttti le mcnu/crii ÉeMérofi* 
Juin 1740. 

JLjoftSQu'A la ville un folitaire envoyé 
Des fruits nouveaux , honneur de les jardins* 
fcïés fous fes yeux et plantés de fes mains* 
H les croit bons, et prétend qu'on le craie, 

Quand par le don de fon portrait flatté, 
£a jeune Aminte à fes lois vou* engage » 
]glle reffemble à la divinité 
flui veut v#ns faire adorer fon image. 

Quand un auteur de fon œuvre entêté 
Jflodeftement vous en fait une offrande 
Que veut de vous fa fauffe humilité ? * 
Ceft de l'encens que fon orgueil demander 

Las ! je fuis loin de tant de vanité. 
A tous ces traits gardez de reconnaître 
Ce qui par rc.oi vous fera ptéfenté; 
jC'eft un tribut, et je l'offre à mon maître 



AU ROI DE PRISSE. Ht 

VII. 

AU ROI DE PRIfiSE, 

En lui adrejant un marçb*nd de vin» 

A Bruxelles, le 26 augufte 1740. 

JL*E voilà ce moniteur Hony 
Que Bacchus a comblé de gloire. f 
Il prétend qu'il fera honni, 
S'il ne peut vous donner à boire.- 

Il garde un mépris fouveraih 
Pour Phébtis et pour la Fontaine? 
Et dit qu'un verre de ion vin 
Y»ut le Permeffe et l'Hippocrène. 

Je ctois que quelques rois jaloux . 
Et quelques princes de l'Empire , ^ 

Pour eflayér de vous féduire,. 
Ont député Hony vers vous. 

Comme on leur dit que la fàgefts 
A grand foin de vous éclairer* 
Ils ont voulu vous enivrer , 
Pour vous réduire à leur efpèce. 

Cher Hony, cette irahifpn 
Eft un bien 'faible ftratagêmej: 
Jamais Bacchns et l'Amour raênte- 
Jfe pourront rien far fa xaifon; 

Le dieu des amours et le vôtre». 
Hony , font les Dieux dtrplaifir; 
Tous deux font faits pour le fervîr,; 
Mais il ne fert ni l'on ni Vautre. 



SUR le loutre; *tç 

Je ne puis t'imiter ; mais f aime ton courage 5 
Né pour la liberté tu penfes en héros : 
Mais qui naquit fujet ne doit penfer qu'en fagt ; j 
Et vivre obfcurément , s'il veut vivre en repos. 

Notre efprit eft conforme aux lieux qui Pont vu naître ^ 
A Rome on eft efclave , à Londres citoyen. 
La grandeur d'un Batave eft de vivre fans maître 9 
Et mon premier devoir eft de fervir le mieo, 

XII. 

SUR LE LOUVRB» 

1749. 



M. 



Lonumenx imparfait de ce fiècle vanté ,' 
Qui fur tous les beaux arts a fondé fa mémoire -\ 
Vous verrai-je toujours , en atteftant fa gloire , 
Faire un jufte reproche à fafoftéritét 

Faut-il que Ton s'indigne alors qu'on vous admire i 
Et que les nations qui veulent nous braver, 
Fières de nos défauts , foient en droit de taons dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever? 

Sous quels débris honteux , fous quel amas ruftiafl^ 
On laiflTe enfevelis ces chefs-d'œuvre divins ! 
Quel barbare a mêlé la baffefTe gothique 
A toute la grandeur des Grecs et des Romains ? 

Louvre, palais pompeux* dont la France s'honore J 
Sois digne de ce roi, ton maître et notre appui, 
Embellis les climats que fa* vertu décore , 
Et dans tout ton éclat, goatr^toi comme Jti* 
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XIV. 

IMPROMPTU 

FAt à un foufer dans une cour fAllenkagiie* 
* 

Xl faut pcnfer , fans quoi l'homme devient; 
Malgré fon ame , un vrai cheval de fomme : 
Il faut aimer , c'eft ce qui nous fondent * 
Sans rien aimer il eft trille d'être tomme» 

Il faut avoir douce fociété 
De gens fa vans, inftruits fans fuffifance, 
Et de plaifirs grande variété v 
Sans quoi les jours font plus longs qu'on ne pcnUL 

Il faut avoir un ami qu'en tout temps 
Pour fon bonheur on écoute , on consulte * 
Qui puifte rendre à notre ame en tumulte 
Le$ maux in oins vifs et les plaifirs pins grands» 

IL fout, le foir,un fouper délectable, 
Où l'on fort libre, où Ton goûte à propos 
Les mets exquis , les bons vins , les bons motf* 
Et fans être ivre il faut fortïr de table. 

Il faut , la nuit , tenir entre deux drap* 
Le tendre objet que votre coeur adore , 
Le carrefter, s 1 endormir dans fes bras. 
Et le matin recommencer encore, (a} 

Mes chers amis , avouez que voilà 
De quoi paflfer une aflez douce vie : 
Or, dès l'inftant que j'aima ma Sylvie,' 
Sans trop chercher j'ai trouvé tout cela. 

VA RI AN H 



AU ROI DE PRUSSE. gffy 

VARIANTE. 

(iO II faut, la nuit, dire tout ce qu'où fe«| 
Au tendre objet que votre cœur adore ; 
Se réveiller pour en redire autant» 
Se rendormir pour y longer, encore* 

XV. 
AU ROI DE PRUSS& 

JLiA mère de la mort , la vieilleflê pefante, ' „ 
A de fon bras d'airain courbé mon faible corps f 
Et des maux qu'elle entraîne une fuite effrayent» 
De mon ame immortelle attaque les reflbrts. 

Je brave vos aflauts. redoutable vieillefTes 
Je vis auprès d'un fage , et je ne vous crains pa^s* -,- 

Il vous frétera plu$ d'appas ' . ,r; 
Que le plaiûr trompeur n'en donne à la; jeuneS?» 

Coulez, mes dentiers jours, fans trouble; fans terreur^ 
Coulez près d'un héros , dont le mâle géulc 
Vous fait goûter en paix le fonge de la vie , 
Et dépouille la .mort de ce qu'elle a d'horreur. 

Ma raifon qu'il éclaire en eft plus intrépide $ 
Mes pas par lui guidés en font plus affetmis;. 
Un mortel que Pal las couvre de fon égide 
Ne craint point les dieux ennemis. 

O philofophe roi, que ma carrière eft belle! 
J'irai de Sans-Souci , par des chemins de fleure f, 
Aux champs élyfiens parler à Marc-Aurèle 
Du plus grand de fes fucceffeurs. 



A Snlîufrc jaloux je lirai votr? hifrnire,"" 
A Lyuirgue vos lois, à Virgile vos vers» 
Je furprendrai les morts*; ils ne pourront me croire 
"Nul d'eux n'a raffembic tant de talens divers. 

Mais , lorfque j'aurai vu les ombres immortelles , 
K'allez pas après moi confirmer mes récits. 
Vivez, renJez heureux ceux qui vous font fournit t 
Et n'allez que fort tard auprès dt vos modèles» 

XVL 
> MADAME DENI$ 

Aux délices i 1755. 

JL/A&T n'y fait rien : les beaux noms» lesbeam 
Très-rarement nous donnent le bien-être. 
IJft-on heureux , hélas! pour le paraître* 
Çt fuffit-il d'en impofer aux yeux ! 

J'ai vu îadis l'abbeffe de la joie 9 
Malgré ce titre , à la douleur en proie, 
Dans Sans-Souci certain roi renom mi 
Fut de foucis quelquefois confumé. 

11 n'en eft pas ainfi de mes retraites : 
Loin des chagrins, loin de l'ambition, 
De mes plaifirs elles portent le nom ; 
Vous le favez , car «'eft vous qui les feite». 



K M. BL1N DE S AIN MO RE. 2}l - 
XVII. 

A M. BLIN Dfi SAINMORE, 

Qui avait envoyé à fauteur une hérMe le Gabrieile y 
i'EJlrées à Henri 17. 



M. 



; 



Loî* amour-propre eft vîvemeHt flatté 
De votre écrit $ mon goût l'eft davantage. 
On n'a jamais , par un plus doux langage » 
^ivec plus d'art bleuie la vérité. 

Pour Gabrielle , en fon apoplexie , 
Aucuns diront qu'elle parle long-temps ; 
Mais fes difeours font fi vrais , fi touchant > 
$£lle aime tant, qu'on la croirait guérie. 

Tout lecteur fage avec plaifir verra. 
Qu'en expirant la belle Gabrielle 
Ne penfe point que dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d'elle. 

Avoir du goût pour le roi très-chrétien* 
C'oft œuvre pie ; on n'y peut rien reprend r«« 
Le paradis eft fait pour un cœur tendre* 
Et les jtaJiuit« font ceux «jui n/ajment. riea. 
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XVIIL 

A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS,* 
Qui lui avait envoyé une pièce de vers intitulée le Cœur. 

V_jee.tainte dame honnête , et fa vante et profonde,* 

Ayant la le traité du. cœur, 
Dirait en fe pâmant : que j'aime cet auteur ! 
Ah! je vois bien qu'il a le plus grand eœur du monde. 

De mon heureux printemps j'ai vu paflèr k fient) 
Le cœur pourtant me parle encere: 
Du nom de petit-cœur quand mon amant m'honore , 
Je fens qu'il me fait trop d'honneur. 

Hélas ! faibles humains , quels deftins font les nôtres! 
Qu'on a mal placé les grandeurs ! 
Qu'on ferait heureux fi les cœurs 
Etaient faits les uns pour les antres ! 

llluftre chevalier , vous chantez vos combats f 
Vos victoires et votre empire : 
Et dans vos vers heureux, comme vous pleins d'appa» 
C'eft votre cœur qui vous infpire. 

Quand Lifette vous dit : Rodrigue as-tu du estff ? 
JEfer l'heure elle l'éprouve; et dit avec frajtchiic: 
Il eut encor plus de valeur 
Quand il était homme d'Eglife. 



A MADAME DE CHOÏSEUL, %<)% 

XXL 

A MADAME ' 
,A DUCHESSE DE CHOISEUL, 
Sur la fondation de Vtrfoy. 
1769- 
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L ad A û B , un héros deftructenr , 
S'il eft grand, u'eft qu'un grand coupable >' 
J'aime bien mieux un fondateur: 
L'un eft un dieu , l'autre eft un diable. 

Dites bien à votre mari 
Que des neuf filles île Mémoire 
11 fera le feni favori , 
Si de fonder il a la gloire. 

Bidon , que j'aime tcndreîhent , 
Sera célèbre d'i^e en âge 5 
Mais quand Didon fonda Carthage 
C'eft qu'elle avait beaucoup d'argent 

Si le vainqueur de l'Aflyrie 
Avait eu pour furin tendant 
Un confeiller du parlement, 
Nous n'aurions point' Alexandrie» . * 

Xos très-fors aïeux autrefois 
Ont fondé de pieux afiles 
Four mes moines de faint-Franqoïs , 
Mais ils n'ont point fondé de viftesr 

Envoyez-nous des Amphions, 
Sans quoi nos peines font perdues s " 
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A Verfoy nous avons des rues , 
Et nous n'avons point de maifons. 

Sur la raifon , fur la juftice , »■ 

Sur les grâces , fur la douceur , 
Je fonde aujourd'hui mon bomheur, 
Et vous êtes ma fondatrice» 

XXII. 

A M. SAURIN, 

DE L'ACADEMIE FRANÇAIS*. 

Sur ce que le gékiraldes tufucins uwaH uggrjgé 'fl 
à Perdre de faint François % en recermmfanct di 
tues Services qu'il uvait rendus i ces meintu • 

177* 

XLeft vrai, je fuis capucin, 
C'eft fur quoi mon falut fe fonde | . 
Je pe veux pas dans mon déclin 
Finir comme les gens du monde. 

Mon malheur eft de n'avoir plot 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes , 
Ces nobles grâces des élus» 
A mes confrères fi communes. 

Je ne fuis point frère Frapart, 
Confeflant fœur Luce et fœur Nice 9 
Je ne porte point le cilice 
De faint Grizcl , de faint Billard. 

J'achève doucement ma vie, 
Je fuis prêt à partir demain , 



A MADAME tfECKlR. ift 

En communiant de la main 
Du bon curé de Melanie. 

Dès que monfieur l'abbé Terrai 
A fu ma capucinerie, 
De mes biens il m'a délivré ; 
Que fervent-ils dans l'autre vie? 

J'aime fort cet arrangement » 
Il eft lefte et plein de prudence: 
Plût à Dieu qu'il en ,fît autant 
A tous les moines de la France. 

XXIII. 

A MADAME NECKER. 

\JvELLi étrange idée eft venue 
Dans votre efprit fage , éclairé ? 
Que vos bontés l'ont égaré ! ^ 

Et que votre peine eft perdue ! 

A moi chétif une ftatue 1 
Je ferais d'orgueil enivré. 
L'ami Jean-Jacque a déclaré 
Que c'eft à lui qu'elle était due. 

Il la demande avec éclat 
L'univers , par reconn ai (Tance , 
Lui devait cette récompenfe; ' 
Mais l'univers eft un ingrat. 

C'eft vous que je figurerai 
En beau marbre d'après nature, 
Lorfqu'à Paphos je reviendrai , «- 

Et que j'aurai la maùl phu fi&re. 
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C'efl: un Dieu bienfefant , c'eft un ange ûc pâte 
Qui vient renouveller cette augufte alliance. 
Je vois des jours nouveaux marqués par des bienfaits 
Far de plus ïkmees mœurs et la même vaillance. 

On joint le caducée au bouclier de Mars, 
Sous les aufpices de Vergenne* 
monts helvétiens ! vons êtes les remparts 
Des beaux lieux qu'arrofe la Seine. 

Let meilleures citoyens font les meilleurs ggettfckl 
Ainfi Philadelphie étonne P Angleterre s 

Elle unit l'olive aux lauriers , 
Et défend fon pays en condamnant la guerre 

Si le ciel la permet, c'eft pour la liberté. 
DlEU forma l'homme libre alors qu'il le fit mtfee] 
J/homme, émané des «cieux pour l'immortalité» ~~ 
N'eut que dieu pour père et pour . maître. 

On eft libre en effet fous d'équitables lois } 
Et la félicité ( s'il en eft dans ce monde ) 
£ft d'être en fureté dans une paix profonde, 
Avec ie tels amis et le meilleur des rois, 

XXVIII. 

STANCES ou QUATRAINS, 

four tenir lieu de ceux de PI B R A C, qui ont un ftu vtei 

X out annonce d'un dieu l'éternelle exiftencej 
On ne peut le comprendre, on ne peut l'ignorer : 
La voix de l'nnivers annonce fa puiflance, '■ 
Et la voix de nos coeurs dit qu'il faut l'adorer» 
Mortels , tout eft pour votre ufage ; 
Bjeu vous comble de fes préfens, , - ■ - 
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Sur le penchant fleuri de ces fraîches cafcadet; 
Sur ces prés émaillés , dans ces fombres forêts 
Je voudrais bien danfer avec quelques dryades, 
Mais il faut avoir des jarrets. 

J'aime leurs yeux , leur taille et leurs couieurs.vt 

meilles , 
Leurs chants harmonieux, leur fourire enchanteur ■ 
Mais il faudrait avoir des yeux et des oreilles: 
On doit s'aller cacher quand on n'a que fon cor 
Vous ferez comme moi, quand vous aurez mon i 
Archevêques, abbés, empourprés cardinaux» 

Princes, rois, fermiers généraux : 
Chacun avec le temps devient triftement fage. 
Tous nos plaifirs n'ont qu'un moment | 
Hélas ! quel eft le cours et le but de la vie ? 
Des fadaifes et le néant 
Jupiter ! tu fis en nous créant 
Une froide plaifanterie. 

XXVI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

« 

Sur un bufte en porcelaine , fait à Berlin , reprtfntM 
fauteur, et envoyé pw Sa Majefté 9 tn janvier 1775» 

JlL p i c t été au bord du tombeau 
A reçu ce préfent des mains de Marc-Aurèie. 

Il a dit : Mon fort eft trop beau : 
J'aurai vécu pour lui -, je lui mourrai fitfèle. 

Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts» 
Et la même philofophie ; 
Moi fujet , lui monarque , et favori de Mars s 
Et tous les deux parfois objets d'un peu d'envi*. 



AU ROI DE PRUSSE. JOI 

H fendit plus d'un roi de fes exploits jaloux. 
Moi , je fuis harcelé des gredins du Parnafle. 
Il eut des ennemis , il les diffipa tous ; 
Et la troupe des miens dans la fange croatTe. 

Les cagots m'ont perfécuté , 
Les cagots à fes pieds frémiflaient en filence j 
Lui fur le trône aflis, moi dans l'obfcurité, 
Nous prêchâmes la tolérance. 
Nous adorions tous deux le dieu de l'univers, 
( Car il en eft un , quoi qu'on dile 5 ) 
Mais nous n'avions pas la fottife 
De le déshonorer par des cultes pervers., .. • / 

Nous irons tous les deux dans la célefte fphère , 
Lui fort tard , moi bientôt II obtiendra , je croi , 
Un trône auprès d'Achille, et même auprès d'Homère $ 
Et j'y vais demander ua tabouret pour moi. 

XXVII. 

S T A N G E S 

Sur Vaillance renouvelée entre la France et les eantout 
helvétiques , jurée dans Véglifc de Soleure , le 1 ç auçufte 

1777- * 

1^7 u el le eft dans ces lfeux faints cette felennité 

• Des fiers enfans de la victoire ? 
Ils marchent aux autels de la fidélité » 

De la valeur et de la gloire. 
Tels on vit ies héros qui» dans les champs d'Yvri, 
Contre la ligue et Rome , et l'enfer et fa rage , 

Vengeaient les droits du grand Heurt « 

Et l'égalaient 4W f°A cwragç. 
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Réprimez tout emportement; 
On Ce nuit alors qu'on offenfe ; 
Et Ton hâte fon châtiment , 
Quand on croit hâter fa vengeance. r 

La poilceffe eft à l'efprit 
Ce que la grâce eft au vifage ; 
fie la bonté du cœur elle eft la douce image S 
Et c'eft la bonté qu'on chérit. 

Le premier des plaifirs eft la plus belle gloire» 
C'eft de prodiguer les bienfaits s 
Si vous en répandez, perdez- en la mémoire} 
Si vous en recevez ,- publiez-le à jamais. 

La difpute eft fou vent funefte autant que vaine» 
A ces combats d'efprits craignez de vous livrer. 
Que le flambeau divin, qui doit vous éclairer, 
Ne foit pas en vos mains le flambeau de la haine. 

De l'émulation diftinguez bien l'envie * 
L'une mène à la gloire, et l'autre au déshonaenrt 
L'une eft l'aliment du génie , 
Et l'autre eft le poifon du cœur. 

Far un humble maintien , qu'on eftime et qu'on aime* 
Adouciflfez l'aigreur de vos rivaux jaloux. 
Devant eux rentrez en vous-même , 
Et ne parlez jamais de vous. 

Toutes les paffions s'éteignent avec Tige } 
L'amour propre ne meurt jamais. 
Ce flatteur eft tyran , redoutez fes attraits ? 
Et vivez avec lui fans être en efclavage. 

fin ics Stmet. 

ODES. 



SUR LE VOEU DE LOUIS XITI. )OJ) 

Porte ton feeptre dans fes mains , 
Reconnais-le aux vertus fuprêmes , " 
Qui ceignent de cent diadèmes 
Son front refpcctable aux humains. 

Viens $ la Chicane infinuante , 
Le Duel armé par l'affront 
La Révolte pâle et fanglante , 
Ici ne lève plus le front; 
Tu vis leur cohorte effrénée 
De leur haleine empoifonnée, 
Souffler leur rage fur tes lys. 
Leurs dents , leurs flèches font brifées > 
Et fui* leurs têtes écrafées 
Marche ton invincible fils. 

Viens fous 'cette voûte nouvelle. 
De l'art ouvrage précieux. 
Là brûle, allumé par fon zèle , _ 
L'encens que tu promis aux deux. 
Offre au Dieu que fon cœur révère > 
Ses vœux ardens , fa foi fincère , 
Humble tribut de piété ; 
Voilà les dons que tu demandes , 
Grand dieu , ce font-là les offrande**, 
Que tu reçois dans ta bonté. 

, Les rois font les vives images 
Du dieu qu'ils doivent honorer. 
Tous lui confacrent des hommages $ 
Combien peu favent l'adorer! 
Dans une offrande faftueufe 
Souvent leur. piété pompeufe 
4q tiel eu un objet 4'horreur j 
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Sur l'autel que l'orgueil loi dreUe -. 
Je vois une main vengereffe 
Montrer l'arrêt de fa fureur* (4) > 

Heureux le roi que la couronne '. 
K* éblouit point de fa fplendeurs 
Qui fidèle au Dieu qui la donne, 
Ofe être humble dans fa grandeur : 
Qui , donnant aux rois des exemples^ 
Au feigneur élève des temples , 
Des aûles aux malheureux i 
Dont la clairvoyante juftice 
Démêle et confond l'artifice 
De l'hypocrite ténébreux l 

Affife avec lui fur le tiÔuc ~ 

La fagefle et fon ferme appui. 
Si la fortune l'abandonne « 

Le feigneur eft toujours à lui* 
Ses vertus feront couronnées 
D'une longue fuite d ? annécs , 
Trop courte encore à nos fouhatar£ 
Et l'abondance dans fes villes 
Fera germer fes dons fertiles , * 
Cueillis par les mains de la paûfc 1 
Frihe pour U roi, (5) 

Toi qui formas Louis de tes mains falutairtr, 
Four augmenter ta gloire et pour combler ni 
Grand dieu, qu'il foit encor l'appui de noraevev 
Comme il fut celui de nos pères. L 

C4) A-pfArutrunt digiti qiujt hominis JcribeaNK 
(%) Toutes les pièces de concours, devaient finir p» 1 
fskxe jour le. 191,. 



8BR LES MALHEURS DU TEMPS, JI» 

O D E IL 

Sur les malheurs du temps» 

i 

I7i3> 

jfV ux maux les plus affreux le ciel nous abandonne $ 
le défcfpoir , la mort, la faim nous environne* 
Et les Dieux , contre nous foulevés tant de foisf* • 
Equitables vengeurs des crimes de la terre, 

Ont frappé du tonnerre 

Les peuples et les rois. 
Des plaines de Tortofe aux bords du Boryfthètt* 
Mars a conduit fon char attelé par la- haine : 
Les vents contagieux ont volé fur fes pas 5 
Et, foufflant de la mort les femences funeftes^ 

Ont dévoré les- reftes 

Echappés aux combatSi 
D'un monarque puhTant la race fortunée 
fcempliflait de fon nom l'Europe confternéer 
Je n'ai fuit que pafler , ils étaient difparus s 
Et le peuple abattu , que ce malheur étonne * 

Les cherche auprès du trône , 

Et n? les trouve plus. 
- Peuples , reconnaiflez là main qui vous accabliPJ! 
Ce n'eft point du deftin l'arrêt irrévocable , 
C'eft le courroux des Dieux , mais facile à caknec jf 
Jfléritez d'être heureux , ofc* quitter le vice x 

C'eft par ce facrifiee- 

Qu'on, peut les défermer. 
Rome, en fages héros autrefois fi fextile> - 
Koxne , jadis, des rois la terreux ou. Taûle^ 
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Rome fat Tertùeufe et dompta l'univers » 
Mais T orgueil et le luxe , enfans de la victoire J 
Ou comble de la gloire 
L'ont mife dans les fers. 
Quoi! verra-t-on toujours de ces tyrans ferviles» 
Opprefleurs infolens des veuves, des pupiles, 
Elever dès palais dans nos champs défolés ? 
Y*rra-t-on cimenter leurs portiques durables 
Du fang des miférables 
Devant eux immolés? 
Elevés dans le fein d'une infâme avarice, 
lieu r s enfans ont fucé le lait de l'injuftice, 
Et dans les tribunaux vont juger les humains s 
Malheur 'à qui, fondé fur la feule innocence, 
A mis fon efpérance 
En leurs in dignes mains ! 
Des nobles cependant l'ambition captive 
. S'endort entre les bras de la mollette oilive , 
Et ne porte aux combats* que des corps languiffiuws 
Ceffez, abandonnez à des mains plus vaillantes 
Ces piques trop pefantes 
Four vos bras impuiflans. 

Voyez cette beauté fous les yeux de fa mère: 
Elle apprend en naiflaut l'art dangereux de plaire i 
Et d'exciter en nous de funeftes penchans ; \ 
Son enfance prévient le temps d'être coupable s 
Le vice trop aimable 
Jnftruit fes premiers ans. - 
Bientôt , bravant les yeux de l'époux qu'elle ontrage, 
Elle abandonne aux mains d'un courrifan volage 
Pc les trompeurs appas le charme cmpoUloonenr. 
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Que dis-je ! cet époux à qui l'hymen la lie", 

Trafiquant l'infamie , 

La livre au déshonneur. '.'• r 

Ainfi vous outrages les Dieux et la nature ! \ 

Oh ! que ce n'était pas de cette fource impure 1 

Qu'on vit naître les Francs, des Scythes fucceffeurf *I 
Qui, du char d'Attila détachant la fortuite, 

De la eau Ce commune t < :•'. J 

Furent les défenfcurs. 
le citoyen alors favait $torfer le* armes ; 
Sa fidelle moitié», qui négligeait fes charmes, 
Pour fon retour' heureux préparait des lauriers | 
Recevait de fes mains fa cuiraffe fanglante 9 '\ 

Et- fa hache fumante" * ■-,♦■• v 

Du trépas des guerriers * 

Au travail endurci leur fiiperbe courage 
Ne prodigua jamais un inbécille hommage 
A de vaines beautés % leurs yeux fans ajjpàs ; 
Et d'un fexê timide et né pour la mollefiV 

Ils plaignaient la faibleffe , ' : '' m 
Et né l'adoraient pas. . » , • 

De ces lauvages temps l'héroïque rud.efîe 
Leur dérobait exicor la délicate adrefle 
D'excufer leurs forfaits par un fubtïl détour j * v 
Jamais on n'entendît leur bouche peu fincère 
Donner à l'adultère 
Le tendre nom d'ai.ôur. "." 

Mais infenfiblenjent l'adroite polite(Teii 
Des cœurs efFémujes fouverai: e maîtreflfc , 
Çôrrompft de nos mœurs l'auïêré j*nreté; ' . 

Et, du ûkbtil /nenfonge empruntant l'artifice, 1 

T. iç. Filtres. x Di 
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Bientôt à l'injulHce 
Donna l'air d'équité. 

Le lnxe à fes côtés marche avec arrogante; 
L'or qui nait fous fes pas s'écoule en fa préfeace* 
Le foi orgueil le fuit compagnon de l'erreur* 
U {appe des Etats la grandeur fouveraine. 

De leur chute certaine 

Frillant avant-coureur. 

ode m. 

Sur U fanatifme. ( I ) 

V^/h armante et fublime Emilie g 

Amante de la vérité, 

Ta folide philofophie 

T'a prouvé la Divinité. 

Ton ame éclairée et profonde» 

Franchi fiant les bornes du monde, 

S'élance au fein'de fon auteur. . 

Tu parais fon plus bel ouvrage I . . „ 

Et tu lui rends un digne hommage», 

Exempt de faiblefle et d'erreur. J * ," 

Mais, fi les traits de l'athéifinf 

Sont repoufles par ta raifon, 

De la coupe du fanatifme 

Ta main renverfe le poifon: 

Tu fers la juftice éternelle. 

Sans Tâcreté de ce faux zèle , 

fi) Cette ode eft de Tan 1732. Elle Àt adrefleei V. 
tre marquife du ChmteUt , qui s'cft rendu par fbn | " ' 
miraçion de tous les vrais ûvau et de mus les f 
de l'Europe. 
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De tant de dévots mal-fefansj^a). 
■* Tel qu'un fujet fincère et jufte 
Sait approcher d'un trône augufte;, 
Sans les vices des courtifans. 

Ce fanatifme facrilége f 

Eft forti du fein des autels: 
Il les profane, il les af&ége r 
Il en écarta les mortels. 
religion* bienfefante ! 
Ce farouche ennemi fe vante 
D'être né dans ton chafte flanc» 
Mère tendre , mère adorable ! 
Croira-t-on qu'un fils fi coupable 
Ait été formé de ton rang? 

On a vu fou vent des athées 
Eftimables dans leurs erreurs; 
Leurs opinions infectées 
N'avaient point corrompu leurs mœutg( 
Spinofa fut toujours fidèle 
A la loi pure et naturelle 
Du Dietfqtfîl avait combattu. 
Et ce Des Barreaux qu'on outrage , (j$ 
S'il n'eut pas les clartés du fage, 
Eu eut le cœur et la vertu. 

Je feu tirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux 
Qui nierait l'utile exjftence 
De l'aftre qui brille à nies yeux. \ 

il) Faux dévots. ••' 

(3) Il était tonfthler au parlement; il paya âjfes fiai» 
deurs les frais dç leur arftéfr ou'il avait trop différé di 
rapporter. *--■_-* -- 

Dd » 
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Ignorer ton être fuprême , 

Grand dieu ! c'cft un moindre blafphême, 

Et moins digne de ton courroux, 

Que de te croire impitoyable, 

De nos malheurs infatiabies , 

Jaloux, injufte comme nous. 

Lorfqu'un dévot atrabilaire , . 
Nourri de fuporftition , 
A , par cette affreufe chimère , 
Corrompu Ci religion , 
Le voilà fhipide et farouche; 
Le fiel découle de fa bouches 
Le fanatifme arme fou bras » 
Et, dans fa piété, profonde, 
Sa rage immolerait le monde 
A fon dieu qu'il ne connaît pas. 

Ce fenat proferit dans la France , 
Cette infâme inquifition , 
Ce tribunal où l'ignorance 
Traîna fi fouvent la raifon , 
Ces Mi das en mitre, en foutanç, 
Au philofophe de Tofcane 
Sans rougir ont donné des fers. 
Aux pieds de leur troupe aveuglée," ( 
Abjurez, fage Galilée, 
Le fyftême -de Punirers. 

Ecoutez ce fignal terrible 
Qu'on vient de donner dans Paris S '" 
Regardez ce carnage horrible; 
Entendez ces lugubres cris. 
Le frère eft teint du fang du frète | 
Le fils affafline fon père} 



SUR LE FANATISME. .^1} 

Lt femme égorge fon époux. ' 
Leurs bras font armés par des prêtres. 
© Ciel ! font-ce-là les ancêtres * 

De ce peuple léger et doux ? 

Janféniftes et moliniftes, 
Vous qui com nattez aujourd'hui 
Avee les raifons des fophiftes, 
Lenfs traits, leur bile et leur ennui 3 
Tremblez qu'enfin votre querelle « 
Dans vos murs un jour ne rappelle 
Ces temps de vertige et d'horreur } 
Craignez ce zèle" qui vous preffe j 
On ne feiit pas dans fon ivrefle 
Jufqu'où peut aller fa fureur. 

Malheureux voulez-vous entendre 
La loi de la religion ? 
Dans Marfeille il fallait l'apprendre 
Au fein de la contagion ; 
Lorfque la tombe était ouverte; 
Lorfque la Provence couverte, 
Par les femences du trépas , 
Pleurant fes villes défolées, 
Et fes campagnes dépeuplées, 
Fit trembler tant d'autres Etats. 

Belfuns, (4) ce paftenr vénérable» 
Sauvait fou peuple périfîant: 
Langeron, guerrier fecourable, 
Brai r ait un trépas renaiflaut ; 

(4) M. de Belfuncc, évêque de Marfeille, et M. de Lan» 
ton, commandant, allaient porter «ux-mêroes les fecours » 

les remèdes aux peftiférés moribonds dont les médecins 

les prêtres n'ofaient approcher. . 

Dd ; 



Tandis que tos lâches cabales, ■ 

Dans la mollette et les fcandaiei, 

Occupaient votre oifiveté, 

De la difpute ridicule 

Et fur Qiiefncl et fur la bulk» 

Qu'oublia la poftérité. 

Four in dru ire la race humaine, 
Faut-il perdre l'humanité? 
Faut-il le flambeau de la haine , 
Pour nous montrer la vérité ? 
Vn ignorant , qui dp fon frère 
Soulage en fecret la mlfère, 
Eft mon exemple et mon docteur j 
Et P efprit hautain qui difpute , 
Qui condamne , qui perfécute , 
N'eft qu'un déteftablc impoftenr. 

VARIANTES. 

Prem.ftrephe. Après le quatrième vcrs,on li&it Gnnwjj 

Tu connais cet être fuprême ; 
Dans ton cœur eft fa bonté même; 
Dans ton efprit eft fa grandeur ; 
Tu farais, etc. 

(a quatrième ftrophe fc lifait ain£ : 

On a vu du moins des athées 
Sociables dans leurs erreurs; 
Leurs opinions infectées 
^'avaient point corrompu leurs mœurs, 
Spinofa fut doux , fimple , aimable » 
Le DIEU que fon efprit coupable 
Avait follement combattu, 
Prenant pitié de fa faiblefle , 
Lui laiffa rhumaine fageffe 
Et les ombres de la rertu. 
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Ettc était fuïvie de cette antre : 

Au vafte empire de la Chine 
Il eft un peuple de lettrés 
Qm* de la nature divine 
Combat les attributs facrés. (I) 
Q vous qui de notre hémii'phère 
■ Porte7 le flambeau falutaire 
A ces faux fages d'Orient, 
Parlez ; eft-il plus de juftice , 
Plus de candeur et moins de vice 
Chez nos dévots de l'Occident ? 

Six&aç ftrophe. Apiè« le quatrième ren j 

Son Rtnfi alors eft endurcie : 
Sa raifon s'enfuit obfcurcie ; \ 
Bien n'a plus fur lui de pouvoir : 
&a juftice eft folle et cruelle ; 
11 eft dénaturé par zèle, 
Et facrilége par devoir. 

Septième ftrophe. Après le quatrième rets : 

Cette troupe folle , inhumaine , 
. . Qui tient le bon fens à la gêne 
Et l'innocence dans les fers , 
Par fon zèle a b fur de aveuglée, 
Ofa condamner Galilée, 
Pour avoir connu l'univers» 

Après îa fcptième ftrophe , on lifait celle-ci : 

Ce Bacon qui fut de la poudre 
L' : »inocent et fage inventeur, 
Ne put jamais fe faire ab foudre 
Au confiftoire Je l'erreur. 
Les chrétiens ont vu fur la terre 
Le trouble, un concile et la guerre 
Pour la forme d'un capuchoa; 
Et leurs églifes divifées , 
Du fang des pafteurs arrofées . 
Pour les fophiûnes de Platon. 

(r?) M. de Voltaire croyait alors, d'après quelque? ouvra- 
ges de moines, que les lettrés chinois étaient athées : il 
a depuis été le premier qui nous ait défabufés de cette 
erreur. 

Dd 4 
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Après la neuvième ftrophe, fe trouve la/uiv*M»j 
dans la prcirièrc édition in-4*. i " 1 

Vous riez de* fages d'Athènes 
Que la terre a trop refpectés; 
Vous diffipez leurs ombres vaines 
Par vos immortelles clartés. 
.Mais, au moins, dans leur nuit profonde « 
Conducteurs aveugles du monde. 
Ils n'étaient point perfécuteurs. 
Imitez l'efprit pacifique 
Et du lycée et du portique, 
Quand vous condamnez leurs erreurs. 

Au lien de- la dixième ftrophe, on lifait celle-cU'i •- « 

Enfans ingrats d'un même père • * 

Si vous prétendez le fervir, i • 

Si vous afpirez à lui plaire , . . ' : 

Eft-ce a force de vous haïr ? 
Eft.ce en déchirant l'héritage 
Qu'un père fi tendre et fi lage 
Du haut An cieux nous a tranrmif 7 
L'amour était votre partage ; 
Cruels, auriez- vous plus de rage, -• .■- 

■ Si vous étiez nés 'ennemis ? 

Onzième ftrophe. Au lieu. des trois demie» mt, 
on lifait : 

De ces difputes furîeufes. 
Sur des chimères épineufes 
Qu'oublîra la poftérité. 

An lien de la dernière ftrophe , on lifait cclk-d : 

Dans votre pédantefque audace , 
Digne de votre faux fa voir , 
Vous argumentez fur la çrâce. 
Et vous êtes loin de l'avoir. 
Un ignorant qui de fon frère , 

Soulage en fecret la mifère, 
Qui tint la cour et les flatteurs. 
Doux, clément, fans être timide» 
Voilà mon apôtre et mon guide; 
Les autres font des impofteurs. 
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ODE IV. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 
Sur Vingratitude. 







toi, mon fupport et ma gloire,' 
Que j'aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que ta vertu m'a faits ï 
Lorfqo'èn tous lieux l'ingratitude 
Se fait une pénible étude 
De l'oubli honteux des bienfaits» 

Doux nœuds de la reconnaifîance J 
C'eft par vous que, dès mon enfance, 
Mon cœur à jamais fut lié; 
La-voix "du fang, de la nature, 
N'eft rien qu'un langniffant murmure, 
Près de la voix de l'amitié. 

Eh ! quel eft en effet mon père? 
Celui qui m'inftruit, qui m'éclaire, 
Dont le Tecours m'eft a(Tnré : 
Et celui dont le cour oublie 
Les biens répandus fur fa vie, * 

C'eft-là le fils dénaturé. 

Ingrats, monîlres que la nature 
A pétri d'une fange impure 
Qu'elle dédaigna d'animer , 
Il manque à votre ame fauvage 
Des humains le plus beau partage: 
Vous n'avez pas lie don d'ainter. , 



Nous admirons le fier courte 
Du lion fumant de carnage , 
Symbole du Dieu des combats,. 
D'où vient que l'univers détefte 
La couleuvre bien moins fuselle ? 
Elle eft l'image des ingrats. 

Quel monftre plus hideui t'avance? 
La nature fuit et s'offenfe 9 
A l'afpect de ce vieux giton y . ^ 

Il a la rage de Zoïle, , 

De Gacon (i) Tefprit et le ftyle, 
Et rame impure de Chauflbn. . 

C eft Desfontaines , c'eft ce prèM i ■ 
Venu de Sodôme à Bicêtre, 
De Bicêtre an facré vallon ; ^ 

A-t-il l'efpérance bizarre 
Que l« bûcher qu'on lui prépare 
Soit fait des lauriers d'Apollon? 

Il m'a dû l'honneur et la vie, 
Et dans fon ingrate furie , . . * 

De ft oufleau lâche imitateur , 
Avec moins d'art et plus d'audace» 
De la fange où fa voix rroa(Te, 
Il outrage fon bienfaiteur. ? 

Qu'un hibernois, ^2) loin de la Frahee, 
Aille enfevelir dans Bizance 

(O Gacon étart un miTérable écrivain fatiriqMj volf* 
fellement méprifé ; Chaufo* a laifle* on nom immortel. 

(2) Un abbé irlandais, fils d'an chirurgien devantes* 
fui fe diTait tic l'ancienne maifon de M*é*rti 9 ayant fib* 
fifté long-temps des bieufairs 4e notre auteur , tt fui ayuc 
emprunté deux mille livres, en 173*» s'enfuit' anffitôt 
avec uu écoA'ais, nommî K$mf*j f qui ft dîftit avfi *c 
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Sa honte, à l'abri du croi fiant* 
D'un œil tranquille et fans colère, 
Je vois fon crime et fa mifère. 
Il n'emporte que mon argent 

Mais l'ingrat , dévoré d'envie , 
Trompette de la calomnie, 
Qui cherche à flétrir mon honneur, 
Voilà le raviffeur coupable , 
Voilà le larcin déteftable , 
Dont je dois punir la noirceur. 

Pardon , fi ma main vengereflfe 
Sur ce monftre un momeat s'abaifle 
A lancer ces utiles traits 5 
Et fi de la douce peinture 
De ta vertu brillante et pure.» 
Je pafle à ces fombres portraits* 

Mais lorfque Virgile et le Tafle 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et îles mers* 
Leur mufej, que le ciel infpire , 
Ouvre le ténébreux empire, 
Et peint les monftres des enfers. 

bons Ramfay , et avic un officier français nommé Mêrnqfi 
ils paflfèrent tous trois à Conftantinople , et fe firent cir- 
coneire chez le comte de Bonneval. Remarquez qu'aucun 
de ces folliculaires , de ces trompettes de fcandale , qui 
fatiguaient Paris de leurs brochures, n'a écrit contre cette 
apoftafie ; mais ils ont jeté feu et flamme contre les Bayle* 
les Montefquieu , les Diderot , les tfAUmbert* les Heïve* 
tins, les Hujfen, contre tons ceux qui ont éclairé le monde. 
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VARIANTES. 

Après la quatrième ftrophe , on liùdt celle-ci t 

Je crois voir ces plaines ftériltc 
Dont nos cultures inutiles 
N'ont pu fertilifer le fein ; 
Ou le bronze informe et rebelle» 
Indocile à la main Hdelle 
Qui conduit les traits du burin. 

Après la cinquième , on lifait les fuivante» i . 

Tel fut ce plagiaire habile 
Et -de Marot et 2e d'OuvilIe, 
Connu par fes viles chanfons :' 
Semblable à l'inTarae Locufte 
Qui , foui les fuccelfeors d'Anguflt ; 
Fut illfPre par fes {tarifons. 

Dis-nous , Ronfleau , quel premier 
Entraîna tes pas dans rabyme 
.Où j'ai vu Saurin te plonger ? 
Ah ! ce fut l'oubli des fervices : 
Tu fus ingrat, et tous les vices 
"Vinrent en foule t'affiéger. 

Auflitôt le Dieu qui m'infpire 
T'arracha le luth *t la lyre 
Qu'avaient déshonorés tes mains : 
Tu n'es pins qu'un reptile immonde $ 
Rebu du ParnafTe et du monde» 
Rongé de tes propres venins. 

En vain ta trifte hypocrifle 
Des fureurs de fa frénéfie 
* Veux couvrir ces traits odieux; 

Ton cœur n'en eft que plus coupable « 
Et, dans la noirceur qui t'accable» 
Ton efprit moins ingénieux. 

Des forêts le tyran fauvage, 
Vieux, lan^uiflUnt et plein de rage,* . 
Périllant de faim dans les bois , 
Pour tromper les troupeau* paifibles» 
Prétendit par fes cris horribles 
Des pafteurs imiter la voix. 

Les faibles troupeaux en gémirent S 
Mais , quand les pafteurs entendirent 
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Ses^déteftables hurlemens , 

On écrafa dans fon repaire 

Cet hypocrite fanguinaire , 

Pour prix de fes déguifemens. 

Oh ! qu'en fa fureur impui fiante 

Une ame abattue et tremblante 

Donne de mépris et d'horreur. 

Qwand le ftyle, glacé par Page, A 

En vain ranimé par la rage , # 

Languit énervé de» froideur ! 

Il faut que ma main vengerefTe 
Sur ce moudre un moment s'abaiûfe 
A lancer ces utiles traits ; 
Infant de la douce peinture 
De la vertu brillante et pure 
Pafler à d'horribles portraits. 

J^uti monftre plus hideux , etc. 



es la feptième ftrophe , on lifait ; 

"* Vieux, languiffant et fans courage» 

Souvent dans un accès de rage - 

. , Qui l'enflamme et dont il périt, 

: Un chien de fa gueule édentée , 

-Horrible , *ccumante , empeftée , 

, Pour fuit ta main qui le nourrit. 

Il me dut l'honneur et la vie ; 
Et dans fon- ingrate furie , 
De Rouifeau lâche imitateur ; 
Ami traître , ennemi timide , 
Des flots de fa bile infipide 
Il vent couvrir fon bienfaiteur. 

es neuvième et dixième ftrophes ont été ajoutées* 

près la douzième , on lifait celle-ci qui terminait 

' Raphaël , Rubens , Michel-Ange , 
Sous les pieds du divin archange 
Oit montré le diable abattu ; 
Et , par un heureux artifice , 
Maflillon peint l'horreur du vice. 
Four mieux embellir la vertu. 
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O D E V. 

A MESSIEURS 

DE L'ACADEMIE DES SCIENCE 

Qui ont été fous Céquateur et au cercle )tWn 
mefurer des degrés de Uuituto. 
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vérité fublinw ! 6 célefte Urtnie ! 
Efprit né de l'efprit qui forma l'univers* 
Qui mcfurcs des cieux la carrière infinie f 
Et qui pèfes les airs} 

Tandis que tn conduis for les gouffres de 1 
Ces voyageurs favans , miniftres de tct lois, 
De Tardent équatenr ou du pôle du monde , 
Entends ma faible voix. 

Que font tes vrais enrans ? Vainquent! éi 
Ils arrachent fon voile i et ces rares efpr 
Fixent la pefauteur , la ma lie et la figure 
De l'univers furpris. 

Les enfers font émus au bruit de leur v0yege: 
Je vois paraître au jour les ombres des héra, - 
De ces Grecs renommés qu'admira le rivage* 
De l'antique Colchos. 

Argonautes fameux > demi-dieux 3e la Grèce t 
Caftor , Pollux , Orphée , et vous, heureux Jafo 
Vous de qui la valeur, et -l'amour et radrefiç 
Ont conquis la toifon» 
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En voyant les travaux et l'art de nos x grands hommes, 
Que vous êtes honteux de vos travaux pattes ! 
Votre ficelé eft vainc u par le fiè«le où nous fouîmes* 
Venez et rougiflez. 
Quand la Grèce parlait, l'univers en filence 
Refpectait le menfonge anobli par fa voix i 
Et l'Admiration, fille de l'Ignorance , 

Chanta de vaint exploits. (ï) 
Heureux qui les premiers marchent dans la carrière! 
>Fy' fa (Vent-Us qu'un pas, leurs noms font publiés: 
Ceux qui, trop tard venus, la franchisent entier© 
Dom eurent oubliés. 
Le menfonge réfide au temple de Mémoire ; 
Il y grava des mains de la Crédulité 
'tons ces faftes des temps deftinés^ pour l'hiftoire 
Et pour la vérité. 
Urauie, abaiOTez ces triomphes des fables; 
Effacez tous ces noms qui nous ont abufés > 
MoBtrez aux nations les héros véritables 
Que vous feule inftruifez. 
Le génois qui chercha, qui trouva l'Amérique, 
Cortez qui la vainquit par de plus grands travaux , 
En voyant des Français l'entreprife héroïque , 
Ont prononcé ces mots : 

(i) En effet il n'y a pas un de nos capitaines de vaifleau» 
pas un feul de nos pilotes qui ne foit cent fois plus initruit 

Sue tous le« Argonautes. Hercule , Théjee et tous les héros 
e la guerre de Troye n'auraient pas tenu devant fix batail- 
lons commandés par U^grand Cêndé 0*1 Turennt , ou M*ln 
bôrough. Thaïes et les rythagtre n'étaient pas dignes d'étu- 
dier fous Nerctêti. Alcine et Arraide valent mieux que ton* 
tes les poéfies grecques enfemble. Mais les premiers venus 
s'emparent du temple de la gloire-, le temps les y aftex» 
pic» e( les derniers (couvent la place prife. 
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L'ouvrage de nos mains n'avait point en d'exemf 
Et par nos defcendans ne peut être imité : 
Ceux à qui l'univers a fait bâtir des temples 
L'avaient moins mérité. 

Nous avons fait [beaucoup , vous faites davantag 
Notre nom doit céder à l'étlat qui vous fuit 
Flutus guida nos pas dans ce mondé fauvage | 
La vertu vous conduit. 

ï i . . ;■■ * 

Comme ils parlaient ainfi , Newton, dans l'eaotplr 
Newton les regardait, et du ciel . entr'onvert » 
Confirmez , difait-il, à la terre éclairé*.. 

Ce que j'ai découvert , ■ 

Tandis que des humains le troupeau 1 
Sous l'empire des fens indignement vaincu, ' 
De fes jours îndolens traînant le fil coupable a 
Meurt fans avoir vécu ; ' 

Donnez un digne eflbr à votre ame immortelle i 
Eclairez des efprits nés pour la vérité.: , 
Dlfiu vous a confié la plus vive étincelle . 
De la divinité. 

De la raifon qu'il donne il aime à voir.l*nftfei 

Et le plus digne objet des regards étemels 9 
Le plus brillant fpcctacle eft l'ame du vrai lige 
Inftruifant les mortels; 

Mais fur-tout é^rtez ces ferpens détectables , 
Ces en Fans de l'Envie , et leur fouffle odieux'} 
Qu'ils n'empoifonnent pas ces ames refpcctables 
Qui s'élèvent aux deux. , . f . 
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Laîflfez un vil Zo'ile aux fanges du Parnafle 9 
De Tes croafTemens importuner le ciel , 
Agir avec bafleffe , écrire avec audace , 
Et s'abreuver de fiel. 

Imitez ces efprits , ces fils de fa lumière, 
Confidens du Très-Haut , qui vivent dans fon feîa> 
Qui jettent comme lui fur la nature entière 
Un œil pur et ferein. 

ODE VI. 
SUR LA PAIX DE 1736. 

■LTetna renferme le tonnerre 

Dans fes épouvantables flancs; 

Il vomit le feu fur la terre , 

Il dévore fçs habitans. 

Fuyez , dryades gémifïantes , 

Cos campagnes toujours brûlantes , 

Ces abymes toujours ouverts , 

Ces torrens de flamme et de foufre t 

Echappés du fein de ce gouffre ' ' 

Qui touche aux voûtes des enfers. 

Plus terribles dans fes ravages, 
Plus fiers dans fes débordemens 
Le Pô renverfe fes rivages 
Cachés fous fes flots- écnmans : 
Avec lui marchent la Ruine , 
L'Effroi, la Douleur , la Famine, 
La Mort, les Défolatîons ; 
Et dans les fanges de Ferrare 
7\ ï^.Ejpitres, Eê 
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Il entraîne à la mer avare 

Les dépouillés des nations. 
Mais ces débordement de l'onde, 

Et ces combats des élémens , 

Et ces fecoufles qui du monde 

Ont ébranlé les fondemens , 

Fléaux que le ciel en colère 

Sur ce malheureax hémifphère 

A fait éclater tant de fols ', 
Sont moins affreux, font moins finiftret , 
Que l'ambition des rainiftres , 
lîlt que les difcordes des rois. I 

De l'Inde aux bornes de la France 
Le foleil , en fon vafre tour , 
Ke voit qu'une famille immenfe , 
Que devait gouverner l'amour. 
Mortels, vous êtes tous des frères: 
Jetez ces armes mercenaires. 
Que cherchez-vous dans les combats? 
Quels biens pourfuit votre imprudence f 
En aurez-vous la jouiflance 
Dans la trille nuit du trépas ? 

Encor fi pour votre patrie 
Vous favicz vous facrificr ! 
Mais non; vous vendez votre vie 
A mx mains qui daignent la payer* 
Vous mourez pour la caufe inique 
De quelque tyran politique 
Que vos yeux ne connai tient pas } 
Et voui n'êtes, dans vos m itères, 
Que des aflaffios mercenaires, 
Arous pour des maîtres ingrats». 
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Tels font ces oifeaux de rapine , 
Et ces aivimaux mal-fefans , 
Apprivoifés pour la ruine 
Des paifibles hôtes des champs î 
Aux fons d'un infiniment fauvage> 
Animés, ardens, pleins de rage, 
Ils vont d'un vol impétueux , 
Sans choix , fans intérêt, fans gloire, • 
Saifir une folle victoire, 
Dont le prix n'ell jamais pour eux- 

fuperbe, 6 trifte Italie! 
Que tu plains ta fécondité ! 
Sous tes débiis enfl-velie, 
Que tu déplores ta beauté l 
Je vois tes moiflbns dévorées 
Par les nations 1 conjurées , 
Qui te flattaient de te venger. 
Faible , défolée , expirante , 
Tu combats d'une main tremblante 
l'our le choix d'un maître étranger. 

Que toujours armés pour la guerre t 
Nos rois foiènt les dieux de ht paixj 
Que leurs mains portent le tonnerre , 
Sans fe plaire à lancer fes traits. 
Kous chériflbns un berger fage, 
Qui dans un heureux pâturage 
Unit les troupeaux fous fes lots. 
Malheur au pafteur fanguinake 
Qui les expofe en téméraire 
A la dent du tyran des bois ! 
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Dans les langueurs , dans la foufrrance v 
Mes jours feront-ils plus fereias , 
Quand on m'apprendra que nos princes f 
71 ux frontières de nos provinces , 
Nagent dans le fang des Germains? 

Colbert, toi. qui dans ta patrie 
Amenas les arts et les jeux, 
Colbert , ton heureufe induftrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois, dont la main terrible :■ 
Embrafait le Palatinat; 
Et qui fous la mer irritée , 
De la Hollande épouvantée 
Voukit anéantir l'Etat. 

Que lodis , jufqu'au dernier âge, . 

Soit honoré du nom de /Grand : 
Mais que ce nom s'accorde au Cage* 
Qif on le refufe au conquérant. 
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VARIA JH T E S. 

teu des ftrophes 4 et Ç , on'lifait celles-ci : 

Que de nations fortunées 
Reposaient au fein des beaux arts, 
Avant qu'au haut des Pyrénées 
Tonnât la trompette de Mars ! 
Des jeux la troupe enchanterefle , 
Les plaifirs, les chants d'alégrefle 
Régnaient dans nos brillans palais , 
Tandis que les flûtes champêtres, 
Mollement à l'ombre des hêtres. 
Vantaient les charmes de la paix* 

Paix aimable, éternel partage 
Des heureux nabi tans des cieux, 
Vous étiez Punique avantage 
Qui pouviez nous approcher d'eux. 
*Ce tigre acharné fur fa proie • 
Sent d'une impitoyable joie , 
Son ame horrible s'enflammer ; 
Notre cœur n'eft point né fauvage ; 
Grand DIEU ! ti rhomme eft votre image; 
C'eft qu'il était fait pour aimer^ 

ODE VII. 

Sur la mort de T empereur CHARLES VI. 
- 1740U 

tombe pour ce cèdre dont la tête 

1 fi long-temps les vents et la tempête , 

int les grands rameaux ombrageaient tant d'Etats* 

En un inftant frappée , 

Sa racine eft coupée 

Far la faulx du trépas. 

)ilà ce roi des rois , et Tes grandeurs fuprémes : 
wrt a déchiré fes trente diadèmes, 
front chargé d'ennuis dangereux ornement. 
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race augufte et fière. f 
Un refte de pouffière 
Eft ton feul monument 

Son nom même eft détruit; le tombeau le dévore ê 
Et fi le faible bruit s'en fait entendre encore , 
On dira quelquefois , il régnait , il n'eft plus;» 

Eloges fenéraircs 

De tant de rois vulgaires 

Dans la foule perdus. 

Ah ! s'il avait lui-même , en ces plaines fumante! 
Qu'Eugène en fan g 1 an ta dé fes mains triomphantes. 
Conduit de fes Germains les nombreux armement , 

Et raffermi l'Empire , 

De qui la gloire expire 

Sous les fiers Ottomans ! 

S'il n'avait pas langui dans fa ville alarmée, " 
Redoj table , en. fa cour , aux chefs de foa armée fe ' 
Piini fiant fes guerriers par lui-même avilis* 

S'il eût été terrible 

Au fultan invincible 

Et non pas à Vallis. (i) 
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fa mort, une paix dé [avantage nie avec les Turcs 
fes généraux qui n'-avaient été que malheureux , 



(i) L'empereur Cha.rU* avait conclu, peu de temps stsef 

: les Turcs ; il poait 

a , alheurenx, q peh e ct 

officiers qui avaient rendu des places qu'ils étaient char- 
gés de défendre , et fit faire le procès aux plénipotentiai- 
res qui avaient figné cette paix. Sa mort les fauva. On a 
prétendu qu'ils avaient reçu des ordres fecrets de la grande 
duchefle , depuis impératrice - reine. Il eft dv moins cer- 
tain qu'ils l'avaient 1er vie. Il était aifé de prévoir la mort 
prochaine de l'empr reur , l'orale qui allait s'élever eoa> 
tre fa fille , et la néceflité de s'ailurer de la paix avec les* 
Turcs , beaucoup moins pelitiques, mais jfouveut pins fidè> 
les obfervateuxs (tes traités que \n$ princes chrétiens* 
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fi plus fage encore, et détournant la guerre, 
par fes bienfaits ramené fur la terre 
eaux jours , les vertus , l'abondance et les arts» 

Et cette paix profonde 

Que fut donner au monde 

Le fécond des Céfars ! 

* 

Renommée alors , en étendant fes ailes , 

spandu fur lui* les clartés immortelles 

c la nuit du temps percent les profondeurs ? 

Et fon nom refpectable 

Eût été plus durable 

Que ceux de fes vainqueurs. 

ne profane point les dons de l'harmonk? 

rère Apollon défend à mon génie 

rfer,ven bravant et les mœurs et les lois, 

Le fiel de la fatke 
, Sur la tombe où refpirc 

La majefté des rois. 

s , 6 Vérité fainte ! ô jnfte Renommée ! 

r du genre humain, dont mon arae enflammée 

: avidement les ordres éternels 

Dictez à la mémoire 

Les leçons de la gloire 

Four le bien des mortels. 

;, la mort vous appelle au tribunal augufte, 
us êtes pefés aux balances du juîte. 
fiècle eft témoin f le juge eft l'avenir. 

Demi-Dieux mis en poudre, 

Lui feul peut vous abfoudre, 

Lui feul peut vous punir. 



îî* ODE 

ODE VIII. 

AU RO I DE PRUSSE, 

Sur fin avènement au trône* 

1 7 *o. 

JCiST-CE aujourd'hui le jour le plus beau de ma 
Ne me trompé-je point dans on efpoir fi doux? 
Vous régnez. Eft-il vrai que la Philofophie 

Va régner avec vous ? ' 
Fuyez loin de fon trône , impofteurs fi 
Vils tyrans des efprits , fombres perfécnfc li 
Vous dont l'a me implacable et tes mains frénét 

Ont tramé tant d'horreurs. 
Quoi ! je t'entends encore , abfurde Calom 1 
C'eft toi , mon Are inhumain , c'eft toi qui ] u 
Et Defcartes et Bayle , et ce puiflant g« i) 

Succeffeur de Leibnitz* 

Cl) Vvlf chancelier de l'univerfité de Hall. Il rot 
fur la dénonciation d'un théologien* et rétabli fi 
Vcyez la préface de VHijloirc de Brandebourg % oè 
dit qu'il a noyé le fyftème de Leibnitz daru un fàfrsi de 
mes , et dans un déluge de paroles. 

N. B. Oa avait fait accroire à Frédéric GuilUumi q 
dot trine de Volf itir le libre arbitre était caufe jnc 
fici.rs de fes foldats avaient déferté. Volf était va hi 
tres-favant, métaphyfirien obfcur et géomètre médi 
ma s fes ouvrages , faits avec méthode, fupériears 
qu'on avait en Allemagne avant lui, fortnant enfin u 
conplet de philofophie, ce que perfonac n'avait 1 
ofé entreprendre, lui avaient fait, une réputation'] 
gieufe. On le comparait ij-cibnitz , parce qu'il avait 
loi pé et fait connaître dans les écoles quelque* -un 
fes opinions. Aufïi fut-il aceufé d'athéiune, quoîqu 1 
prouvé Pexiftence d'un DIEU auffibien et p lnalloani 
qu'aucun philofophe. 
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Tu prenais fur l'autel un glaive qu'on révère * 
Four frapper faintement les plus fages humains» 
Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains. 
Il te frappe , tu meurs ; il venge notre injure* 
La vérité renaît , Terreur s'évanouît 5 
La terre élève au ciel une vois libre et pure* 
Le ciel fe rejouit. 
Et vous de Borgia déteftables maximes , , 9 

Science d'être injufte à la faveur des lois, 
Art d'opprimer la terre, art malheureux des crimtf» 
Qu'on nomme l'art des rois. 

. Piriflfent à jamais vos leçons tyranoiques ; 
Le crime eft trop facile , il eft trop dangereux. 
Un efprit faible eft fourbe; et les grands politique*' 
Sont les cœurs généreux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidelles, 
Voyons-y les tyrans; ils font tous malheureux; 
Las foudres qu'ils portaient dans leurs mains criminelles 
Sont retombés fur *cux. 

Ils font morts dans l'opprobre , ils font morts dans la 
rage; . . 

Mais Antonin , Trajan , Marc-Aurèle , Titus 
Ont eu des jours fereins , fans nuit et fans orage f 
Purs comme leurs vertus. 

Tout fiècle eut fes guerriers ; tout peuptS a dans U 
guerre * 

Signalé des exploita par le fage ignorés. 
Cent rois que l'on méprife ont ravagé la terre 3 
Régnez et l' éclairez. 

T. 15. EpttrcSt Ff 
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On a tu trop long-temps l'orgueilleiife ignorance » 
Ecrafant fous fes pieds le mérite abattu , 
Infulter aux talens , aux arts , à la fcience, 
Autant qu'à la vertu. 

Avec un ris moqueur, avec un ton de maître ^ 
Un efclave de cour, enfant des voluptés, 
S'eft écrié fouvent : Eft-on fait pour connaître ? 
Eft-il des vérités ? 

Il n'en eft point pour vous 9 ame ftupide et fièg» 
Abforbé dans la nuit, vous méprifez les ciemu 
Ce Salomon du Nord apporte la lumière $ 
Barbare, ouvrez les yeux. 

VARIANTES. 

Après le premier vers de la première ftrophe, on liHt 

ceux-ci : 
due le monde attendait, et que vous féal craignes. 
Le grand jour où la terre eft par vous embellie» 
Le jour où vous régnez. 

Au lieu des quatre dernières (trophée, on lifirit cellec-flfc 

Ils renaîtront de vous ces vrais héros de Rome, 
A les remplacer tous vous êtes deftiné : 
Eégnez , vivez heureux , que le plus honnête ] 
Soit le plus fortuné. « 

Un philofophe règne : ah ! le fiècle où nous ! 
le délirait , fans doute , et n'ofait Tefpérer. 
Seul il a mérité de gouverner les hommes : 
Il fait les éclairer. 
On voit des fouverains vieillis dans l'ignorance. 
Idoles fans vertus , fans oreilles , fans yeux . 
Cue fur l'autel du vice un vil flatteur encenfe. 
Images des faux dieux. 
Quelle eft du DIEU vivant la véritable image T 
Vous , des talens , des arts et des vertus Tappui ; 
Vous , Salomon du Nord , plus (avant et plus fage a 
Et moins faible que lui. 

Dans une autre copie on lit ainfi la feptième ftrophe; 

Politique imprudente .autant que tvrauniqiie» 
De votre faux éclat cachez le jour affreux î 
Redoutez un héros de qui la politique 
£fi d'être vertueux. 
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ODE IX. £ 

A LA REINE DE HONGRIE; 
MARIE-THERESE D'AUTRICHE. 

v '*" 

X illb <fe <fcs héros que PEmpire eut pour mattt*»£ 
Digne du trône augufte où Ton vit tes ancêtres * 
Toujours près de leur dlute et toujours affermis*. 

Frincefle magnanime , 

Qui jouis de PèfHme. 

De tous te9 ennemis. 
Ce Français généreux » fi fier et fi traitable 1 ' 
Dont le goût pour la gloire eft le feul goût durable $ 
S* gui vole en aveugle où l'honneur le conduit» 

Inonde ton empire , 

Te combat et t'admire > 

T'adore et te pourfuit 
?af des nœuds étonnans Faîtière Germanie » 
A l'empire français malgré foi réunie, 
Ï4it de l'Europe entière un objet de pitié $ 

Et leur longue querelle 

Fut cent fois moins cruelle 

Que leur trille amitié. 

Ainfi de l'équateur et 'des antres de Pouffe," 
Les vents impétueux emportent dans leur courfe • 
Des nuages épais , l'un à l'autre oppofés? 
Et tandis qu'ils s'unifient, 
Les foudres retentiflent 
De leurs flancs qptoafés» 

Ff i 
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Quoi! des rois bienfefans ordonnent ces ravages! 
Ils annoncent le calme , ils forment les orages ! x 
Ils prétendent conduire à la félicité 

Les nations tremblantes, 

Far les routes fanglantes 

De la calamité ! 
, vieillard vénérable! {g} à qui les deftinées 
Ont de l'heureux Neftor accordé les années, 
Sage que rien n'alarme et que rien n'éblouit, 

Veux-tu priver le monde 

De cette paix profonde 

Dont ton ame jouit ? 
Ah ! s'il pouvait encore , au gré de & prudence i 
Tenant également le glaive et la balance , 
Fermer, par des reflbrts aux mortels inconnus» 

De fa main refpectée 

La porte enfanglantée 

Du temple de Janus ! 

Si de l'or des Français les fources égarées,' 
Kt fertilifant plus de lointaines contrées ,- 
Rapportaient l'abondance au fein de nos remparts» 

Embelliraient nos villes , 

Arrofaient les aûles 

Où languiiïent les arts ! 
Beaux arts , enfans du ciel t de la paix et des grâces» 
Que Louis en triomphe amena fur fes traces , 
Ranimez vos travaux fi brillans autrefois » 

Vos mains découragées , 

Vos lyres négligées , 

Et vos tremblantes voix* 

li; Le cardinal de Fleuri. 
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De l'immortalité vos fuccès font le gage. „ 
Tous ces traités rompus , et fuivis du carnage , 
Ces triomphes cfun jour, fi vains, fi célébrés, 

Tout pafTe et tout retombe 

Dans la nuit de la tombe, 

Et vous feul demeurez. 

VARIAI T R 

Après la dernière ftrophe, on trouve encore celle 
qui fuit, dans une ancienne édition. 

Le ciel entehd mes vœux, un nouveau jour m'éclaire ; 
L'ame du grand Armand (*) qui nous fervit de père , 
Pour ranimer vos xhants reparaît aujourd'hui : 
Rois , fuivez fon exemple ; 
' Vous , prêtres âe fon temple , (**) 
Soyez dignes de lui. ' 

<*) Le cardinal de Richelieu. '" 

<**) La forbonne, au lieu de profiter de cet avis, s'eft 
empreifée de ce n Curer et de dénoncer comme des ennemis 
publics tous ceux qui cultivaient les lettres avec quelques 
fuccès» Heureufement ces libelles étaient écrits dans un 
latin barbare , traduit , pour la commodité des dévotes , 
dans un français tel que les docteurs avaient pu Pappren* 
dre dans leurs antichambres. 

Voyez la fatire intitulée : Les trots empereurs enforbonne* 

ODE X. 

La Clémence de louis xiv et de LOUIS XT 
dans la victoire. 

JL/evoie des rois, leçons des fages, 
Vertu digne des immortels, 
Clémence, de quelles images 
Dois-je décorer tei autels? 
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Dans les débris du Capitule 
Irai-je chercher ton fymbole? 
Rome feule a-t-elle un Titus £ 
Les Trajans et les Marc-Aurèle* 
Sont-ils les ftériles modèles 
Des inimitables vertus ? 

Ce monarque brillant, illnfbe, 
Digne en effet du nom de grand, 
Louis , ne dut-il tant de luftre 
Qu'aux triomphes du conquérant? 
11 le doit à ces arts utiles 
Dont Colbert enrichit nos villes,* 
Aux bienfaits verfés avec choix » 
A fes vaiffeaux maîtres de l'onde* 
A la paix qu'il donnait au monde, 
Aux exemples qu'il donne aux rdfe 

Imitez, maîtres de la terre, 
Et fa juftice et & bonté * 
Que les maux cruels de la gueitf 
Soient ceux de la néceffité. 
Que dans les horreurs du. carnage 
Le vainqueur généreux foulage 
L'ennemi que fon bras détruit; 
Héros, entourés de victimes, 
Vos exploits font autant de crimes» 
Si la paix n'en eft pas le fruit. 

La paix eft fille de la guerre : 
Ainfi les rapides éclairs , 
Car les vents et par le tonnerre » 
Epurent les champs et les air*: 
Ainfi les Alcyons paifibles , 
Après les tempêtes horribles.* 



LA CLEMENCE DE LOUIS XIV, etc. J4} 
Sur les. eaux chantent leurs amours: 
AinG , quand Nimègue étonnée 
Vit par louis la paix donnée, 
L'Europe entière eut de beaux joufsi 

Telle eft la brillante carrière 
Qu'ouvrit le dernier de nos rois : 
Son fils la remplit toute entière 
Par fa clémence et fes exploits. 
Comme lui bienfaiteur du monde j 
Son ccerur eft la fojirce féconde 
De la publique utilité h 
Comme lui conquérant et fage 9 
Il fait, combattre avec courage, 
ït feconrir avec bonté. 

Adorateurs de ta Clémence, 
Tranfportez-vous à Fontenoi. 
Le jour luit» le Combat commence» 
Bellone admire votre roi. 
Voyes cette phalange altière, v 

*Dans fa marche tranquille et fi ère; 
En tous nos rangs porter la mort} 
Et louis plus inébranlable 
Par Ton courage inaltérable 
Changer et maîtrifer le fort. 

Ce jour eft le jour de la gloire} 
Il eft celui de la vertu. 
Louis au fein de la victoire 
Pleure Ton rival abattu. 
Les fuccès n'ont rien qui l'enivre J 
Il fait qu'un héros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des humains; 

Ff 4 
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Parmi les feux qui l'environnent, 
Sous les lauriers qui le couronnent 
L'olive eft toujours dans fes mains. 
Guerriers frappés de fon tonnerre 
Ef fecourus par fes bienfaits» 
Dans les bras fangians de la guerre 
Il daigne demander la paix. 
Par quelles maximes funeftes 
Préférez-vous aux dons céleftes 
Les fléaux qu'il veut détourner? 
victimes de fa juftice, t i 

Quoi! vous voulez qu'il vous puninV 
Quantf il ne veut que pardonner I 



Es 



ODE XL 



Lst-il encor des fatirîqnwy " * \ N 
Qui du préfent toujours bleflfr, 
Dans leurs malins panégyriquet ' * 

Exaltent les fiècles palTés? 
Qui plus injuries que févèreg , 
D'un crayon faux peignent leurs pêrrt 
Dégénérant de leurs aïeux) 
Et leurs contemporains coupable*, 
Suivis tl'cnFans plas condamnables» 
Menacés de pires neveux? (i) 

fc) Traduction de ces vers d'Ihrace -• . 

/Et us parentum , pejor avis, tulit 

Nos nequtures , mox daturos 

Progenicm vitiofêrem. 
1)1. de Voltaire eft un des premiers pb il ofoph et qui a 
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Silence, impolture outrageante; ^ 
Déchirez-vous , voiles affreux ; - 

Patrie augufte et floriftante, 
Connais-tu des temps plus heureux ? (a) 
De la cime des Pyrénées 
Jufqu'à ces rives étonnées' 
Où la ntort vole avec l'effroi, 
Montre ta gloire et ta puiflfanec ; 
Mais pour mieux connaître la Frauce, 
Qu'on la contemple dans fon roi. 

Quelquefois la Grandeur trop fière, 
Surdon front portant les dédains, 
Foule aux pieds dans fa marche altière 
Les rampans et faibles humains. (£) 
Les Prières humbles, tremblantes, 
Pâles , fans force , chancelantes , 
Bai fTant leurs yeux mouillés de pleurs, 
Abordent ce monftre farouche, 
Un indigne éloge à la bouche, 
Et la haine au fond de leurs coeurs* 

Favori du dieu de la guerre , (c) 
Héros dont l'éclat nous furprend , 
De tous les vainqueurs de la terre 
Le plus m o dette eft le plus grand. 
Modeftie , 6 douce image 
De la belle ame du vrai fage ! 

Té prononcer cette vérité fi çonfolante , qui depuis pl«* 
eurs fiècles le ^enre humain en Europe a fait des pas 
ès-fenfibles vers la façefFe et le bonheur ; et qu'il doit 
:s avantages aux progrès des feiences et de la philofophie. 
On trouvera dans le Dictionnaire fhilojQfhîque une parodie 
e ces mêmes vers d'Horace. 
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Plus noble que la majefté*, 
. w ; Tu relèves le diadème , 

Tu décores la valeur même, 
Comme tu pares la beauté, (i) 

Nous l'avons vu ce roi terribfe 
Qui fur des remparts foudroyés 
PréTentait l'olivier paiûble 
A fes ennemis enrayés, (é) 
Tel qu'un dieu guidant les orages » ' 
D'une main portant les ravages 
Et les tonnerres deftructeurs, 
De l'autre verfant la rofée 
Sur la terre fertilifée , 
Couverte de fruits et de fleurs. 

L'airain gronde an loin fur la Flandre | 
Il n'interrompt point nos loifirs ; 
Et quand fa voix fe fait entendre 9 
C'eft pour annoncer nos plaifirsp 
les Mnfes en habit de fêtes,. 
De lauriers couronnant leurs têtes, 
Etcrnifcnt ces heureux temps ; 
Et fous le bonheur qui l'accable , - 
I a critique eft imonfolable 
De ne plus voir de mécontens. 

Venez, enfans des Charlemsgaes » 
Parai (Te z , ombres des Valois , 
Venez contempler ces campagnes 
Que vous détaliez autrefois} 
Vous verrez cent villes fupetbss 
Aux lieux où d'inutiles herbes 
Couvraient la face des déferts* 
Et fortir d'une nuit profonde 
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Tous les arts étonnant le monde 
De miracles toujours divers. 

Au lieu des guerres inteftiné* 
De quelques brigands forcenés» 
Qui fe difputaient les ruines 
De leur* vaflaux infortunés , 
Vous verrez un peuple paifible f " 
Généreux , aimable , invincible , 
Un prince an lieu de cent tyrans, 
Le joug porté fans efclavage, 
Et la concorde heureufe et fege 
Du roi., des peuples et des grands. 

Souvent un laboureur habile , 
Par des efforts induftrieux , 
Sur un champ rebelle et ftérile 
Attira les faveurs des cieux. 
Sous fes mains la terre étonnée 
Se vit de moiffons couronnée 
Dans le fein de l'aridité : 
Bientôt une race nouvelle 
De ces champs préparés pour elle 
Augmenta la fécondité. 
* Ainfi Pyrrhus après Achille 
Fit encore admirer fon «iom * 
Ainfi le vaillant Paul-Emile 
Fut.ftfvi du grand Scipionj 
Virjfc au-deflus de Lucrèce 
Aux lieux arrofes du Permefle 
S'éleva d'un vol immortel ; 
Et Michel- Ange vit paraître, 
Dans l'art que fa main fit renaitie % 
Les; prodiges de RaphaeL 
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Que des vertu?? héréditaire» ^ 

A jamais ornent ;c iejour ï 
Vous avez imité vos pères : ■ 
Qu'on vous imite à votre tour. 
Loin ce difeours larhe et vulgaire . 
' Que toujours l'homme dégénère , 
Que tout s'épuife et tout finit : 
La nature eft inépuifable , 
Et le travail infatigable 
Eft un dieu qui la rajeunit 

VARIANTES. 

Ça) La deuxième ftrophe commençait ainfi £ 

Patrie aimable et triomphante , 
Confondez ces traits pleins d'horreur ^ 
De votre fplendeur éclatante 
Percez les voiles de l'erreur. 
De la cime, etc. 

r 

(b) Commencement de la rroifième ftrophe S 

Dans r Afie cfclave et guerrière 1 
La majefté des Souverains 
Toujours l'ombre, toujours altière, 
Fpule aux pieds les faibles hntnaiASv 
Les Prières , etc, ' ■ . 

(0 Rois puiflans , foudres de la guerre , • * 

Héros dont C éclat , etc* 

(d) Après la quatrième ftrophe, on Iifiult oelle-l 



Mais fous cette aimable appareil 
Souvent on nourrit dans fon _„ 
La froide et dure indifférence, 
Funefte fille du bonheur. 
Du haut d'un trône inaccefïible, 
Qu'il éit aiie d'être infenfible 
Aux voix plaintives des douleurs , 
Aux cris de la mifère humaine , 
Qui percent avec tant de peine 
Uans le tumulte des grandeurs ! 



%: 



C'eft au faite des grandeurs même , 
C'eft fur un trône de lauriers 
Que l'heureux vainqueur qui vous aime 
Gémit fur fes braves guerriers , 
Sur ces victimes de fa gloire , 
Qui dans les bras de la victoire 
Et dans les horreurs du tombeau 
Formaient ce mélange terrible, 
Du carnage le plus horrible 
Et du triomphe le plus beau. 

r) Commencement de la cinquième fhrophe: 

La Difcorde avet épouvante 
Le voit fur des murs foudroyés 
Offrir l'olive bienfefantc 
4 fes ennemis effrayés , etc. 

O D E X 1 1. 

la mort de S. A. R. madame la princejfi 

DE BAREITH, 

I7S9- 

)* S QU'EN des tourbillons de flamme et de fumée 
tonnerres d'airain , précédés des éclairs , 
eurs globes brûlans renverfent une armée, 
îd de guerriers mourans les filions font couverts» 

Tous ceux qu'épargna la fondre , 

Voyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons maflacrés, 

Sou rite à la f itié timide , 

Marchent d'un pas intrépide 

Sur leurs membres déchirés. * 
s féroces humains r plus durs , plus inflexibles 
l'acier qui les couvre au milieu des combats, 
nnent à la fin de devenir fenfibles , 
rouver la pitié qu'ils, ne coflnaifTaieat pas, 



.„ s.» " » 01 * . 

" tortue Utnort » 

X.e coup part i V*. de t»„t d attrti» » 
De tant de dons *« ^««e célefte," 
££ Cens animes ^%e de. v«. 

Donnaient et foaft«en ^^s, . 

Çc ce faour o achar nées 
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Sufpendirent les fureurs : 
Les difcordes s'arrêtèrent; 
Tous les peuples s'accordèrent 
A t'honorer de leurs pleurs. 

De la douce vertu tel eft le fur empire, 
Telle eft la digne offrande à tes mânes facrés ; 
Vous qui n'êtes que grands * vous qu'un flatteur admire , 
Vous traitons-nous ainfilorfque vous expire*? 

La mort que dieu vous envoie 

Eft le feul moment de joie 

Qui confole nos efprits. 

Emportez, âmes cruelles*, 

Ou nos haines éternelles*». 

Ou nos éternels mépris. 

Mais toi , dont la vertu fut toujours fecourable , 
Toi , dans qui l'héroxfme égala la bonté , 
Qui penfais en grand homme , en philofophe aimable» 
Qui de ton fexe enfin n'avais que la beauté* 

Si ton infenfible cendre 

Chez les morts pouvait entendre 

Tous ces cris de notre amour , 

Tu dirais dans ta penfée : , 

Les dieux m'ont récompenfée 

Quand ils m'ont été le jour. 

C'eft nous,triftes humains, nous qui fommes à plaindre^ 
Dons nos champs défolés et fous nos boulevards* 
Condamnés àfouffrir ,. condamnés à tout craindre 
Djs ferpens de l'Envie et des fureurs de Marsj 

Les peuples foulés gémuTent* 

Les arts, les vertus péruTenti 

On aûafiine les rpis s , 



Tar^ f0t 'locuteurs'. 

PigpotiM fi» 1400 ...uçtaofrçW. 

«es «««P 1 ,«» avec *« ? e °* i- vie , 
•n* contenu av io fonge,^ » * &T »fltt 

^ S ^ t Cs^f S : us bette. 

Dc ces ety rlts l . de jours, et» 
CcBa i^ au&nS 
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N'a qu'une lueur obfcure 

Plus affreufe que la nuit, 
ïlluftres meurtriers , victimes mercenaire* 
Qui , redoutant la honte et maîtrifant la peur, 
L'un par l'autre animés aux combats fanguinaires v 
Fuiriez, fi vous l'ofiez , et mourez par honneur: 

Une femme , une prin^efle , 

Dans fa tranquille fageffe, 

Du fort dédaignant les coups , 

Souffrant fes maux fans fe plaindre 9 

Voyant la mort fans la craindre , 

Etait plus brave que vous. 
Mais qui célébrera l'amitié courageufe , 
Première des vertus, pafîîon des grands cœurs, 
Feu facré dont brûla ton ame genéreufe , 
Qui s'épurait encore au creufet des malheurt ? 

Roiigiflez , ames communes , 

Dont les diverfes fortunes 

Gouvernent les fentimens , 

Frêles vaifieaux fans bouflble , 

Qui touiuez au gré d'EoIe , 

Plus légers que fes enfans. 
Cependant elle meurt , et Zoïle refpire ! 
Et des lâches Séjans un lâche imitateur 
A îa vertu tremblante inful.e avec empire J 
Et l'hypocrite en paix fourit au délateur ! 

Le troupeau faible des fages, 

Difperfé par les orages , 

Va périr fans fuccefleurs 5 

Leurs noms, leurs vertus s'oublient', * 

Et les enfers multiplient 

La race des oppreffeurs. 
y. !$• Epitrcs. G g 
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Tu ne chanteras plus , folîtaire Silvandre » 
Dans ce palais des arts , où les fons de ta vohc 
Contre lcs"".pre' jugés ofaient fe faire entendre, 
ïfcde l'humanité fefaient parler les droits. 

Mais dans ta noble retraite , 

Ta voix , loin d'être rructte^ 

Redouble fes chants vainqueurs » 

Sans flatter les faux critiques > 

Sans craindre les fanatiques, 

Sans chercher des protecteurs. 

Vils tyrans des efprits, vous ferez mes victimes^ 
Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus i 
A ia polarité je peindrai tous vos crimes ,. 
De ces maies crayons dont j'ai peint les vectfls*. 
-Craignez ma main raffermie i 

A l'opprobre, à l'infamie 

Vos noms feront confacrés , 

Comme le font à la gloire 

Les enfans de la victoire 

Que ma mufe a célèbres. 

NOTES 
de M. de M & Z A , fur foie précédent* 



•L'A prince (Te à qui on a élevé ce monument en m 
un plus bcnii, et lus monftrcs dont on daigne parlei • 
fin de cette ode méritent une punition plus févère. 

Dans les beaux jours de la littérature, il y avait, i 
lérité , de plats critiques comme aujourd'hui,. G*' 
écrivait contre Ccrnttlle i Sublignj et Vije attaquaient 
tes les pièces de Racine; chaque fiècle a eu fe- Zofl 
frs Gajaffçs : mais oa ae vit jamais o^ue dans nos 
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une troupe infâme de délateurs vomir hardiment leurs 
imroftures , et en inventer encore de nouvelles quand les 
premières ont été confondues ; eabaler infolemment ; atta- 
quer jufque dans les tribunaux des gens de lettres dont 
ils ne peuvent attaquer la gloire, porter l'audace de la 
calomnie, jufqu'à les acculer de penfer en fecret tout le 
contraire de ce qu'ils écrivent en public, et vouloir ren- 
dre odieux par leurs imputations le nom refpeetable de 
philofophe. 

La manie de ces délations a été pouflee aru point de dîre et 
d'imprimer que les philofophes font dangereux dans un Etat» 

Et qui font ces hardis délateurs ? tantôt c'eft un pédant 
j-éfuite qui compromet la fociété dont il eft , et qui ofe 
parler de. morale tandis que fes confrères font accufés et 
punis d'un, parricide ,* tantôt c'eft le factieux auteur d'une? 
gazette nommée ecclcfîaftique , qui r pour quelques écus par 
mois, a calomnié las Buff9n % Us Monte foui tu , et jiifqu'à 
VLB. miniftre d'Etat (M. à\4rgenJon) auteur d'un livre exccl-* 
lent fur une partie du droft public. C'eft une troupe d'é- 
crivains affamés qui fe vantent de* défendre le chriftianifme 
à quinze fous par tome , qui accufent d'irréligion le fage 
et favant auteur des Ejfais fur Paris , et qui enfin, font for- 
cés de lui demander pardon juridiquement. 

C'eft fur -tout le iniférable auteur d'un libelle intitulé 
Y Orach des phitofophes , qui prétend avoir été admis à la. 
table d'un homme qu'il n'a jamais v« , et dans l'anticham- 
bre duquel il ne ferait pas fouffert; qui fe vante d'avoir 
été dans un château , le%uel n'a jamais exifté j et qui, pour 
prix du bon accueil qu'il dit avoir requ dans cette feule- 
maifon en fa vie, divulgue les fecrets qu'il fuppofe lui 
avoir été confiés dans cette maifon... „ Ce poliflon, nommé 
Guyon , fe donne ainfi lui - même de gaieté de cœur pour 
un malhonnête homme. N'ayant point d'honneur à perdre^ 
H ne fonge qu'à regagner par le débit d'un- mauvais libelle 
l'argent qu'il a perdu à Timpreffion de fes mauvais livres^ 
t 'opprobre le couvre, et il ne le fent pas ; il ne Cuit que 
le dépit honteux de n'avoir pu même vendre fan- libelle. 
C'eft donc à cet excès de turoitude *u'on eft parvenu dans. 
te métier d'é«rivaùv l 

Gg, z. 
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Ces valets de libraires, gens de 1a lie du peuple et 11 
lie des auteurs , les derniers des écrivains inutiles, et par 
conféqucnt les derniers des hommes, font cenx qui ont 
attaqué le roi , l'Etat et l'Egïife dans leurs feuilles fean- 
dttleui'es écrites eu faveur des convulfionaaires. Ils fabri- 
quent leurs impoilures , comme les filous commettent leurs 
larcins , dans les tCuèbres de la nuit, changeant continuel- 
lement de nom et de demeure, aflbciés à des receleurs* 
fuyant à tout moment la juftice, et pour comble d'horreur, 
fe couvrant du manteau de la religion , et pour comble de 
ridicule , fe perfuadant qu'ils lui rendent fervice. 

Ces deux partis, le janfénifte et le rnoiinifte , fi ramenai 
long-temps dans Paris, et fi dédaignés dans l'Europe, four* 
niflent des deux côtés les plumes vénales dont le public 
eft fi fatigué; (es champions de la folie, que* l'exemple 
des fages et les foins paternels du fouverain n'ont pu répri- 
mer , s'acharnent l'un contre l'autre avec tonte l'abfurdité 
de nos fiècles de barbarie, et tout le rafinement d'un temps 
également éclairé dans la vertu et dans le crime; et après 
s'être ainfi déchirés , ils fe jettent fur les philofophes ; ils 
attaquent la raifon , comme des brigands réunis volent un 
honnête homme pour partager fes dépouilles. 

Qu'on me montre dans l'hiftoire du monde entier no phfc 
lofophe qui ait ainfi troublé la paix de fa patrie : en eft» 
il un. feul , depuis Confuciu» jufqu'à nos jours , qui ait été 
coupable , je ne dis f as de cette rage de parti et de ces 
excès monftrueux, mais de la moindre cabale contre les 
puiffanecs , foit féculières, foit eccléfiaftiques ? Noii, il n*J 
en eut jamais, et il n'y en aura jamais. Un philofopht 
fait fon premier devoir d'aimer fon prince; et fa patrie; 
il eft attaché à fa religion , fans s'élever outraçeufemrat 
contre celles des autres peuples ; il gémit de ces difpntes 
infenfées et fatales qui ont coûté autrefois tant de fiuif, 
et qui excitent aujourd'hui tant de haines. Le fanariqM 
allume la difeorde , et le philofophe l'éteint. Il étudie fi 
paix la nature ; il paie gaiement les contributions aécet 
faircs à l'Eut ; il regarde fes maîtres comme les dépméi 
de DIEU fur la terre, et fes concitoyens comme fes 4rt« 
ses: '..oiinuri, bon père , bon maître , il .cultive l'aiaitUl 
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îl fait que fi l'amitié eft un befoin de Pajne , c'eft le 
plus noble befoin des âmes les plus belles , que c'eft ua 
contrat entre les cœurs , contrat plus facré que s'il était 
écrit , et qui nous impofe les obligations les plus chères : 
il eft perfuadé que les médians ne peuvent aimer. 

Ainfi le philofophe , fidèle à tous fes devoirs , fe repofé 
fur l'innocence de fa vie. S'il eft pauvre, il rend la pau* 
vreté refpectable ; s'il eft riche , il fait de fes richeffes un 
ufage utile à la fociété. S'il fait des fautes, comme tout 
les hommes en font , il s'en repent , et il fe corrige. S'il 
a écrit librement dans fa jeunefle comme flaton , il cul*, 
tive la fageffe comme lui dans un âge avancé ; il meurt en 
pardonnant à fes ennemis , et implorant la miféricorde de 
l'Etre fuprême. 

Qu'il foit du fentiment de Ltibnitz fur les monades et fur 
les indifcernables , pu du fentiment de fes adverfaires-, 
qu'il admette les idées innées avec Defcarfts % ou qu'il voie 
tout dans le Verbe avec Mallebranche ; qu'il eroie au pleine 
qu'il croie au vide, ces innocentes fpéculations exercent 
fon efprit, et ne peuvent nuire en aucun temps à aucun 
homme ; mais plus il eft éclairé, plus les efprits contentieux 
et abfurdes redoutent fon mépris. Et voilà la fource fe crête 
et véritable de cette persécution qu'on a fufcitée quelques 
fois aux plus pacifiques et aux plus e ftimables des mortels» 
Voilà pourquoi les factieux, les enthoufiaftes, les fourbe* 
Mes pédans orgueilleux ont fi fouvent étourdi le monde de 
leurs clameurs ; ils ont frappé à toutes les portes ; ils ou* 
pénétré chez les perfonnes les plus cefpectables \ ils lee 
ont féduites ; ils/mt animé la vertu même contre la vertu ; 
et un fage a été quelquefois tout étonné d'avoir perfécuté 
un fage. 

Quand l'évêque irlandais Barclay Ce fut trompé fur le «aï- 
eul différentiel , et que le célèbre Jurin- eut confondu fou 
erreur, Barclay écrivit que les géomètres n'étaient pas chré- 
tiens ; quand Defiartet eut trouvé de. nouvelles preuves. de 
.l'existence de DIEU, Defcartss fut aceufé juridiquement 
d'athéiiine ; dès que ce même philofophe eut adopté le* 
idées innées , nos théologiens l'anathématisèrent pour s'ê- 
tre écarte de l'opinion d'AriJlite et de l'axiome de l'école» 
-Qut titt>o'*Jt dam Ctotcndtmcpt nui n'ùt été d*nt lu Jtn* 
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Cinquante ans apré* , la mode changea ; ils traitèrent de 
matériel iftes ceux qui revinrent à l'ancienne opinion dV4> 
riftote et de l'école. 

A peine Leiknitz eut-il propofé (bn fyftème , rédigé depuis 
dans la Tbéodicée , que milie voix crièrent qu'il introdui* 
lait le fatalifme, qu'il renverrait la créance de la chutt 
de l'homme , qu'il détruirait les fondemeas de la religion 
thrétienne. D'autres phiîoibphes ont-ils combattu le fyftème 
de Leibnitz, on leur a die : Vous jnfultez la Providence. 

Lorique mi lord Sha.jtetbv.ry ai: lira que V homme était nf 
avec rinitinct de la bienveiUaiue pour les fcmbUhîes, os 
lui imputa de mer le péché <>r'M»r!« "U'àuires ciit-ili écrit 
que l'horauie efl né avec riuih.'.cc ûc 1 anuui propre, on 
leur a reyroené de détruire touia vertr. 

Ain H quelque parti qu'ait pris u;« philofophe, il a ton* 
jours été en bute à la caioiiu.ie , tille de cette jalouGe ft* 
ccète dont tant d'hommes font animés, et que perfbnae 
n'avoue. Eu fin de quoi pourra-t-on s'étonner depuis que le 
ié fuite Harùouin a traité d'athées les Pafial, les Nie «/* » le» 
Arnaud et les Mc.ilcbranche ? 

Qu'un fafl'e ici une réflexion. Les Romains, ce peuple 
le plus religieux de la terre , nos vainqueurs , nos nuu> 
très et nos légiflateurs, ne connurent jamais la fureur 
abfurde qui nous dévore ; il n'y a pas dans fhi&olre n- 
jnaine un feul exemple d'un citoyen romain opprimé pear 
ses opinions ; et nous , foi ris à. peine de la barbarie, nts* 
avons commencé à nous acharner les uns eontre lesaatrew 
dès que nous avons appris , je ne dis pas à penftr» **■* 
à balbutier les penfées des anciens. Enfin r depuis les conv 
Bats des réaliites et des nominaux , depuis iAsuar anaffiaé 
par les écoliers de l'univcrfité de Paris pour Yengtrudif 
Me , jufqu'à Galilée emprifonné , et jufqVà DtftarU* essai 
d'une ville batave , il y a de quoi gémir fur les tanas* 
et de quoi fe déterminer à les fuir. 

Ces coups ne parai fient d'abord tomber que ffar mi st* 
nombre de Cages obfcurs dédaignés ou écrafés pendant W 
vie par ceux qui ont acheté des dignités i pri* d'or se* 
•Jrix d'honneur : mais il eft trop certain que fi vous réni 
ciflez le génie, vous abàtardiifez bientôt une 
liera. Qu'était l'Angleterre- avant la reine EHfak 
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le temps qu'on employait l'autorité fur la prononciation 
de Vepjtlon? L'Angleterre était alors la dernière des nations 
policées en fait d'art utiles et agréables , fans aucun boa 
livre , fans manufactures» négligeant jufqu'à l'agriculture, 
et très-faible même dans fa marine : mais dès qu'on laifi» 
wn libre eflbr au génie, les Anglais eurent des Sf enter 9 
des Shakefpcare ,. des Bacon , et enfin des Lecài et de* 
JNervton. 

On fait que tous les arts font frères , que chacun d'eu* 
en éclaire un autre, et qu'il en réfulte une lumière uni- 
verfelle. C'eft par ces mutuels fecours que le génie de 
l'invention, s'eû communiqué de proche en proche ; c'eft 
par-là qu'enfin la philofophie a fecouru la politique, en 
donnant de nouvelles vues pour (es manufactures , pour 
les finances , pour la. construction des vaiffeaux ; c'eft par- 
là que les Anglais font parvenus à mieux cultiver la terre 
qu'aucune nation, et à s'enrichir par la feience de l'agri- 
culture comme par celle de la marine ; le même génie en- 
treprenant et perfévérant, qui leur fait fabriquer des draps 
plus fons que les nôtres ,. leur fait auffi écrire des livres 
de philofophie plus profonds. La devife du célèbre minif* 
tre d'Etat pValpoie , fart qua fentiat, eft la devife des phi- 
lofophes. anglais. Ils marchent plus ferme et plus loin que 
sous dans la même carrière ; ils çreufent à cent pieds le 
fol que nous effleurons. 11 y a tel livre français qui nous 
étonne par (a hardieffe, et qui paraîtrait écrit avec timi- 
dité , s'il était confronté avec ce que vingt auteurs anglais, 
.ent écrit fur le même fujet. 

Pourquoi l'Italie , la mère des arts , de qui nous avons 
•appris à lire » a-t-elle langui près de deux cents ans dan* 
une décadence déplorable ? C'eft qu'il n'a pas été permis; 
5ufqu'à nos iours à un philofophe italien d'ofer regarde» 
la vérité à travers fon télefeope;. de dire, par exemple* 
•%ue le foleil eft au centre de notre monde, et que le blé 
se pourrit point dans la terre pour y germer; Les Italiens 
*nt dégénéré jufqu'au temps de Muratpri et de fes illtfftres 
contemporains. Ces peuples ingénieux ont craint de p en- 
fer ; les Français n'ont ofé penfer qu'à demi ; et les Anglais. 
•jui ont volé jufqu'au eiei x par se ajn'on at taux a goiai 
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coupé les ailes , font devenus les précepteurs de* nations? 
Nous leur devons tout depuis les lois primitives de la grâ» 
vitatioa , depuis le .calcul de l'infini , et la connaiflanct 
précire de la lumière, fi vainement, combattis , jufqn'à U 
nouvelle charrue et à l'infertiou de la petite vérole » coin* 
battues encore. 

Il faudrait fa voir un peu mieux diftinguer le dangereux 
et Tutile, la licence et la fige liberté, abandonner l'école 
A fon ridicule, et rel'pecter la raifon. Il a été pins facile 
aux Hérules, aux Vandales, aux Goths et aux Francs, 
d'empêcher fa raifon de naître , qu'il ne fe ferait aujoor* 
d'hui de lui ôter fa force quand elle eft née. Cette raiiba 
épurée, foumife à la religion et a la loi, éclaire enfla 
eeux qui a bu lent de Tune et de l'autre; elle pénètre les 
temcnt , mais furement ; et au bout d'un demi-fiècle une 
nation eft lurprife de ne' plus reflembl*r à fes barbares 
ancêtres. 

Peuple nourri dans l'oifîveté et dans l'ignorance, peapît 
fi aifé A enflammer , et fi difficile à inftruire , qui coures 
des farces du cimet-t're de faint Médard aux farcesMe lt 
foire, qui vous pafTionnez tantôt pour un Xluefkel, tantôt 
pour une actrice de la comédie italienne , qui élever est 
itatue en un jour, et le lendemain la couvrez de boxei 
peuple, qui danfez et chantez en murmurant, fâchez cet 
vous vous feriez égorgés fur la tombe du diacre on fie» 
diacre Paris, et dans vinçt autres occafions auffl belles, 
fi les philofophes n'avaient depuis environ foixaete j 
adouci un peu les mœurs , en éclairant les efprits par de- 
grés ; fachc7 que ce font e*tx (et eux feulsl qui ont éteift* I 
enfin les bûchers , et détruit les écha r auds on Ton iav 
lait autrefois et le prêtre Jean Pus, ec f e moine SAvmtnfct 
et le chancelier Thamas Moths , et le confeîller Awmt et 
JBcutg , et 1c médecin Michel Setvrt , et r avocat généra' 
de Hollande Earnev^t , et la maréchale d'^»rrr, et le pi 
vre M or in qui n'hait qu'un imbiScille, et V*nini mè 
•tri n'-'tait qu'un fou argumentant contre Arif%tt % et H 
d'autres victimes enfin dont les noms Cents feraient i 
in-menfe volume : re^iftre fanglant de la plus infenuM I 
fuperflition et de la plus abominable démence, 

à 
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Addition nouvelle de M. de Morza fur ce vers de tl 
huitième ftrophe : 

' On ajf affine Us rois. 

On fe Convient de ceux qui, aux pieds d'une Vierge-Ma- 
rie très-fêtée en Pologne et dont il eft difficile à un Fran- 
çais de prononcer le nom, firent ferment, en 1771 , d'af- 
faffiner leur roi ; ils remplirent leur ferment, autant qu'il* 
purent , avec le fecours de la bonne mère. 

Les philofophes qui avaient obtenu du R. P: Malagrid* 9 
du R. P. Mathos et du R. P. Alexandre , en confefllon , 
la pemiifficn de tirer des coups de fufil par derrière ait 
roi de Portugal , n'étaient-ils pas auflî de très-favans hom- 
mes , et qui favaient leurs Lucrèce par cœur ? 

Si Damiens n'étudia point en philofophie, il eft avéré 
du moins qu'il étudia en théologie,* car il répondit dans 
fes interrogatoires (page 135 : ) Quel motif Ta déterminé f 
s dit, la religion; et (paze 405) qu'il a cru faire une œuvre 
méritoire , que fêtait to%s ces prêtres qu'il entendait , qui le> 
difaient dans le palais. 

Voilà les mêmes réponfes qu'ont faites tous les aflTaifînf 
de tant de princes , en remontant depuis Damiens jufqu'au 
pieux Aod , qui vint enfoncer de la main gauche un poi- 
gnard jufqu'au manche dans le ventre de fon roi Eghn B 
do la part du Seigneur. 

Et après ces exemples, de pauvres philofophes oferàient 
fe plaindre que de petits abbés leur difent des fottifes S 

VARIANTES 

De P ode fur la mort de la margrave de BAREITH.' 1 

L'auÇeur a Fait quelques changemens à cet ouvrage 
Voici les différences qu'on trouve dans la première 
édition , datée des Délices près Genève , le 4 février 
I7S9- 
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On y lit nliilî la deuxième ftrophe : 

Ces féroces humains » plus durs, plus inflexibh 
Que l'acier qui les couvre au milieu des combats, 
S'étonnent à la fin de devenir fenlibles , 
D'éprouver la pitié qu'ils ne connaiflkient pas* 

Quand la mort qu'ils ont bravée* 

Dans cette foule abreuvée 

Du fan? qu'ils ont répandu , 

Vient d'un pas lent et tranquille* 

Seule aux portes d'un aille 

Où repofe la vertu. 

Après la cinquième ftrophe on lifait celle-ci s 
Des veuves , des enfans fur ces rives funeftes» 
Au milieu des débris des murs et des remparts 9 
Cherchant de leurs parens les pitoyables re&es» 
Ramaffaicnt en tremblant les ofTemens Ipars. 

Ton nom feul eft dans leur bouche : 

C'eft ta perte qui les touche ; 

Ta perte eft leur feul effroi : 

Kt ces familles errantes* 

Dtns la mifière expirantes, 

Ne gemiflent que fur toi. 

Apres la huitième en lifait celle-ci ! 

Beaux arts, où fuirez-vous ? Troupe errante et eéle 
De l'Olympe ufurpé châtie* s rar des Titans* 
Beaux Arts, elle adoucit votre deftin funefte l 
Puifqirclïe eut du génie , elle aima les talens : 

Ces talons que DIEU difpenfe» 

Avilis fous l'ignorance, 

Gciiiilfans fous Poppreiïeur i 

Ces en Lins de la lumière 

Que rimrofture groffière 

Oftufque de fa noirceur. 

Après l.i treizième on trouvait la fui van te qui Ô 
la dernière. 
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Augufte et cher objet d'intariftables larmes, 
Une main plus illuftre , un erayon plus heureux, 
Peindra tes grands talens , tes vertus et tes charmes/ 
Et te fera régner chez nos derniers neveux. 

Pour moi dont la voix tremblante» 

Dans ma vieillelfe pefante , 
. <P£ Peut à peine s'exprimer , 

Ma main tombante , accablée 

Grave fur ton maufolée : 

Ci-gît qui /avait aimer. 

Après l'ode on lifait ce qui fuit z 

L'augufte famille de madame la matgrare de Hé* 
teith a ordonné expreflement qu'on publiât ce faible 
éloge d'une princefle qui en méritait un plus beau ; je 
l'expofe au public , c'eft-à-dire , au très-petit nombre 
des amateurs de la poéTie , et des véritables connaif- 
feurs qui favent que cet art eft encore plus difficile 
qu'infructueux ; ils pardonneront la langueur de cet 
ouvrage à celle de mon âge et de mes talens. Mon 
coeur, qui m'a toujours conduit, m'a fait répandre 
plus de larmes que de fleurs ftir la tombe do- cette 
princefle. La reconnaiffance eft le premier des devoirs» 
je ne m'en fuis écarté avec perfonne. Son alteflfe royale 
n'avait ceffé en aucun temps de m'honorer de fa bien« 
veillance et de fon commerce ; elle envoya fon por- 
trait à ma nièce et à moi , quinze jours avant fa mort, 
lorfqu'elle ne pouvait plus écrire. Jamais une fi belle 
ame ne fut mieux faire les chofes décentes et nobles f 
et réparer les défagréables. Sujets-, étrangers, amis 
et ennemis, tous lui ont rendu juftice, tous honorent 
fa mémoire ; pour moi, fi je n'ai pas vécu auprès d'elle. 
c*eft que la liberté eft un bien qu'on ne doit facrifter à 
perfonne , fur-tout dans la vieiilefle. 

J'avoue donc hautement ce petit ouvrage , et je dé- 
clare en même temps (non pas a l'univers à qui le père 
Câjiel s'adrefîait toujours , mais à quelques gens de 
lettres qui font la plus petite partie de l'univers,) 
que je ne fuis l'auteur d'aucua des ouvrages que 

Hht 
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l'ignorance et la mauvaife foi m'attribuent Jdepuis 
long-temps. 

Un jeune homme , connu dans fon pays |par fon 
efprit et par fes talens, fit imprimer, Tannée panifie, 
une ode fur les victoires du roi de Pruffe | et comme 
le nom de ce jeune étranger commence par gnjf ainfi, 

tue le mien, cette ode fut réimprimée à R 
Nuremberg fous mon nom ; on la tradn 
dres. On m'en fit honneur par-tout ; c'eft un 1 
qu'affurément je ne mérite pas : chaque auteur a fon 
ftyle , celui de cette ode n'eft pas le mien i mais ce 
qui eft encore plus contraire à mon état, à mon deVoir, 
à mon caractère , c'eft que la pièce fort du profond 
refpect que Ton doit aux couronnes avec qui le foi 
de PruOTe eft en guerre ; il n'eft permis à penbnne de 
s'exprimer comme on fait dans cet écrit. On doit d'ail- 
leurs avertir tous les auteurs que nous ne fouîmes pras 
dans un temps où l'ufage permettait à l'enthonfialme 
de la poéfic de louer un prince aux dépens d'un antre. 
L'ode fur la prife de Namur , Mans laquelle BoUuà 
raille très-irulffcrétement le roi d'Angleterre GuiiUmm 
171, ne réuflirait pas aujourd'hui, et la Motbe fat 
très - blâmé de n'avoir pas rendu jufticc à l'immortel 
prince Eugène dans une ode au duc de Ptudàme. 
On ne peut trop louer trois fortes de personnes. 
Les dieux , fa maîtretfe et fon roi : 

c'eft la maxime de la Fontaine-, mais il ne rant|fte 
d'injures ni aux autres dieux, ni aux antres rois, ai 
aux autres femmes. 

On m'a imputé encore , je ne fais qnei poème for fa 
religion naturelle, imprimé dans Paris , avec le titre 
de Berlin, par ces imprimeurs qui impriment* tout, et 
publié auffi fous la première lettre de mon nom. La 
brouillons et les délateurs ont beau faire : je ntf 
jBmais écrit, ni en vers , ni en profe, fnr la re 
naturelle ou révélée \ mais je compofai dans le * 
d'un roi et fous fes yeux, en 1751, un poëme 
loi naturelle, principe de toute religion, for ce 
primitive que dieu a gravée dans nos cœurs , t c 
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Mous enfeigne à frémir <hi' r mal que nous fefons à nos 
femblables ; ouvrage très - inférieur à fon fujet, mais 
dont tout homme, doit chérir la morale pure , et dans 
lequel il doit refpecter le nom qui eft à la tête. 

Que nous nous éloignons tous tant que nous forâ- 
mes de cette loi naturelle et de la raifon qui en eft la 
fource ! Je ne parle pas ici des guerres qui inondent 
de fang \* monde entier depuis qu'il eft peuplé; je parle 
de nous antres gens pailibles qui l'inondons de nos 
mauvais écrits , de nos plates diiputes et de nos fottes 
querelles" 5 je parle de ces graves fous qui enfeignent 
que quatre et quatre font neuf, de nous qui fommes 
encore plus fous qu'eux , quand nous perdons notre 
temps à vouloir leur faire entendre que quatre et 
quatre font huit, et des maîtres fous qui, pour nous 
mettre d'accord, décident que quatre et quatre font 
dix. 

D'autres fous mourans de faim compofent tous les 
matins dans leurs greniers une des cent mille feuilles 
qui s'impriment journellement dans notre Europe, • 
croyant fermement avec frère Caftel que toute la terre 
a les yeux fur eux , et ne fe doutant pas que le foîr 
leurs belles productions p enflent à jamais , tout 
comme les miennes. 

Pendant que ces infatigables araignées font par- 
tout leurs toiles , il y en a deux ou trois cents autres 
qui recueillent foigneufement ces fils qulon a balayés, 
et qui compofent ce qu'on appelle des journaux 5 de 
faqon que depuis l'an 1666 nous avons environ .dix 
mille journaux au moins , dans lefquels on a confervé 
près de trois cents mille extraits de livres inconnus; 
et ce qui eft fort à l'honneur de l'efprit humain , c'eft 
que tout cela fe fait pour gagner dix écus , pendant 
que ces meffieurs auraient pu en gagner cent à la* 
bourer la terre. 

Il faut excepter , fans doute , le journal des favans, 
uniquement dicté par l'amour des lettres , et le judi- 
cieux Bayle , l'éternel honneur de la raifon humaine , 
et quelques-uns de fes fages imitateurs. J'excepte 
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encore mes amis; mais je ne puis excepter frère Ber- 
thier , principal auteur du journal de Trévoux , qui 
fl'eft point du tout mon ami. 

Il faut favoir qu'il y a non-f?nlement un journal 
île Trévoux , mais encore un dictionnaire de Trévoux* 
Par conféquent il y a eu un peu de jaiouGe de métier 
entre les ignorans qui ont fait pour de l'argent le dic- 
tionnaire de Trévoux , et les favans qui ont entrepris 
le dictionnaire de l'Encyclopédie, je lie fais pourquoi. 
Outre ces terribles favans, nous fommes unecinquan- 

. taine d'empoifonneurs, lientenans généraux des afméet 
au roi, co m m andans d'artillerie, prélats v magiftrats, 
profe fleurs , académiciens , de belles daines même , et 
moi cultivateur de la terre , et parti&n lëditieux de 
la nouvelle charrue, qui tous avons coafpiré-eoatç 
l'Etat, en envoyant au magafin encyclopédique d v éoav> 
mes articles. Quelques-uns font remplis de langue* 
déclamations qui n'apprennent rien , et beaucoup' 
de nos méchans confrères ont manqué à la principale 
règle d'un dictionnaire, qui eft de fe contenter d'usé 
définition courte et jufte , d'un précepte clair et TrsJ, 
et de deux ou trois exemples utiles. Notre fureur 'd* - 
dire plus qu'il ne faut a enflé le dictionnaire, et e» 
a fait un objet de papier et d'encre de pins de trois 
cents mille écus. 

Auffi-tôt les adverfes parties ont foulevè* la ville et 
la cour contre les entrepreneurs ; on les a accablés des 
plus horribles injures ; on a pouffé la cruauté jttfqu'à 
dire à Verfailles qu'ils étaient des philofophes. Qp*eft-ce 
quo des philofophes , a dit une grande dame ? Un 
homme grave a répondu : Madame, ce font des gèuide 

fie et de corde , qui examinent dans quelques lignes 
d'un livre en vingt volumes in-folio fi les atomes font 
infécablcs ou fécables , fi on penfe toujours quand on 
dort , fi l'ame eft dans la glande pinèale on dans le 
corps calleux , fi Tânctte de Balaam était» animée par 
le diable , félon le fentiment du R. P. Bougeant , et 
autres chofes femblables , capables de mettre le trouble 
dans les confeiences timorées des tailleurs fcrupuleux 

de Paris et dos tieufes revendeufes à la toilette, qui 
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ne manqueront pas d'acheter ce livre et de le lire affidu-- 
ment. On a fourni des mémoires par lefquels on dé-- 
montre que fi le venin n'efb pas expreftement dans les 
tomes imprimés, il fe trouvera dans les articles des 
autres tomes i qu'il en réfultera infailliblement des 
féditions et la ruine du royaume-* et qu'enfin rien n'a 
jamais été plus dangereux dans un Etat que des philo* 
fophes. 

Four dire le vrai, la cabale la plus acharnée a ofé- 
aceufer d'une cabale des hommes qui ne fe font jamais 
vus , et qui , difperfés à une grande difianec les uns 
des autres , cultivent en paix la raifon et les lettres. 

Hélas ! quel temps l'auteur du journal de Trévoux 
et ceux de fon parti prennent-ils pour aceufer les phi- 
Iofophes d'être dangereux dans un Etat ! Quelques 
philofophes auraient-ils donc trempé dans ces détec- 
tables attentats qui ont faifi d'horreur l'Europe étonnée? 
Auraient-ils eu part aux ouvrages innombrables de 
ces théologiens d'enfer qui ont mis plus d'une fois le 
couteau dans des mains parricides? attifèrent-ils autre- 
fois les feux de la ligue et de la fronde? ont-ils .'. . . . 
Je m'arrête. Que le gazetier de T»A/fmW n e force 
point les hommes ifclaîfês" a iinertcnminationjulte'îr^* 
terrible 5 que fes fupérieurs mettent un frein 3 Ion 
audace. J'cftime et j'aime plufieurs de fes confrères * 
c'eft avec regret que je lui fais fentir fon imprudence 
qui lui attire de dures vérités. Quel emploi pour un 
prêtre, pour un religieux, de vendre tous les mois: 
a un libraire un recueil de médifances et de jugemens- 
téméraires ! 

Si le journal de Trévoux excite le mépris et l'in- 
dignation , ce n'eft pas qu'on ait moins d'horreur pour 
fes adverfaires. Les auteurs de la gazette eccléfiafti-- - 
que, qui ont outragé fi fouvent le célèbre Montefquieu 
et tant d'honnêtes gens 5 eux qui dans leurs libelles, 
féditicux ont attaqué le roi , TEtat et -l'Eglife , qui 
fabriquent cette gazette fcandaleufe, comme les filous» 
exécutent leurs larcins,dans les ténèbres de la nuit,chan- 
pant continuellement de noms et de demeures , aflbciéV 
à des receleurs, fuyant à tout moment la juftice,etr 
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ponr comble d'horreur , couvrant du manteau de la 
religion, et, pour comble de ridicule, fe perfnadent 
qu'ils lui rendent fervice. 

Ces deux partis , les janféniftes et les moliniftes, 
&c. ( le refit comme la première note qu'on a lut ci* 
iivant. Elle était Juivie de ce P. »F.|) 

P. S. Sur une lettre reque du roi de Prufle v je fuis 
en droit de réfuter ici quelques menfonges imprimés. 
J'en choifirai trois dans la foule. La première erreur 
cft celle d'un homme qui malheurenfement a employé 
tout fon efprit et |toutcs fes lumières à pallier dans m 
livre plein de recherches favantes les fuites de la révo- 
cation de l'édit de Nantes , fuites plus fnneftes qoe 
ne voulait un monarque fage > il a voulu encore (oai 
le croirait!) diminuer, exeufer les horreurs de h 
Saint Barthelemi , que l'enfer ne pourrait approuver, 
s'il s'aCemblait pour juger les hommes. 

Cet écrivain avance dans fon livre (*) que les mfc 
moires de Brandebourg n'ont pas été écrits par le ni 
de PrviiTj. Je fuis obligé de dire, à la face de TEaf 
rope. fan* ^^n-l- d'être démenti par perfonne, qae 

"„l-o„ vent me faire d'avoir part à fon ouvra», 

^ m'eft ooint dû; je n'ai fervi qu'à In applanir la 

ffi rf *»«« langue, dans un temps où jeh 

«arlaU mieux qu'aujourd'hui , parce que let inton> 

Sons des académiciens mes confr res étaient plu. &£ 

ches dans ma mémoire } je n'ai ete que fon gtammd. 

rien. S'il m'arracha à ma patrie, à ma faimlk, »■« 

• > i m« emolois, à ma fortune; fi je lm {acruut 

Zl ' j'en "«frl ompe'fé en étant le > confident Jeta 

ouvrages" et quant à l'honneur qu'il daigna me ftire, 

£ i^Hemauder à mon roi pour être au nombre de fa 

&XeSS£ qui me lU m^M- 

que cette dignité était néceflaire à un étranger dam tt 

cour. 

'.) Page 8* de l'apologie de la révocation de l'édttft 
Hantes et desmaffacres de la Saint-Barthelemi. 
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le même auteur ( ¥ ) accufe d'infidélité les mémoires' 
de Brandebourg, fur ce que Pilluftre auteur dit que 
le roi fon grand-père recueillit vingt mille français 
dans fes Etats j rien n'eft plus vrai. La critique ignore 
que celui qui a fait l'hiftoire de fa patrie , connaît le % 
nombre de fes fujets comme celui de fes foldats. 

A qui doit-on croire, ou à celui qui écrit au hafard 
qu'il n'y eut pas dix mille français réfugiés dans fes 
provinces de la maifon de Prufle , ou au louverain qui' 
a dans ïes archives la lifte de vingt mille personnes 
auxquelles on donna des fecours , et qui les méritèrent 
fi bien en apportant chez lui tant d'arts utiles? 

Ce critique ajoute qu'il n'y a 1 pas eu cinquante 
familles franqaifes réfugiées à Genève. Je connais cette 
ville floriflante , voifme de mes terres; je certifie, fur 
le rapport unanime de tous fes citoyens que j'ai eu 
l'honneur de voir à ma campagne , magiftrats , pro- 
fefTeurs , négocians , qu'il y a en beaucoup au-delà de 
mille familles françaises dans Genève ; et de ces fa- 
milles à qui l'auteur reproche leur mifère vagabonde, 
j'en connais plufieurs qui ont acquis de très -grandes 
riche (Tes par des travaux honorables. 

La plupart des calculs de cet auteur ne font pas 
moins erronnés. Celui qui a eu le malheur d'être Papo- 
logifte de la Saiat-Barthelemi , celui qui a été forcé de 
falcifier toute l'hiftoire ancienne pour établir la per- 
fécution 5 celui-là , dis - je , méritait-il de trouver la 
vérité ? S'il y a eu parmi les catholiques un homme 
capable de préconifer les maffacres de la Saint-Bar- 
thelemi, nous venons de voir dans le parti oppoféun 
écrivain anonyme qui , avec beaucoup moins d'efprit 
et c'e connaifïances , et non moins d'inhumanité , a 
efiayé de juftifier les meurtres que fon parti commet- 
tait autrefois , lorfque des fanatiques errans immo- 
laient d'autres fanatiques qui ne rêvaient pas de la 
même manière qu'eux. 

Quel eft le plus condamnable , ou d'un fiècle igno- 
rant et barbare dans lequel on commettait de telles 
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cruautés , ou d'un fiècle éclaire et poli dans lequel on 
les approuve? 

C'eft ainfi que des ennemis de l'humanité écrivent 
fur plus d'une matière depuis quelques années : et ce 
font ces livres qu'on tolère ! Il femble que des démons 
aient confpiré potir étouffer en nous toute pitié , et 
pour nous ravir la paix dans tous les genres et dans 
toutes les conditions. 

Ce n'eft pas aflez que le fléau de la guerre enfin* 
plante et bouleverfe une partie de l'Europe, et que 
fes fecoufles fe falfent fentir aux extrémités de i'Afie 
et de l'Amérique , il faut encore que le repos des villes 
foit continuellement troublé par des miférables qui 
veulent fe venger de leur obfcurité , en Ce déchaînant 
contre toute efpèce de mérita Ces taupes qui fouiè- 
vent un pied de terre dans leurs trous , tandis que les 
puiffances du fiècle ébranlent le inonde , ne feront pas 
éclairées par la lumière qu'en leur préfente ici | mais 
on fe croira trop 'heureux fi ce peu de vérités peut 
germer dans l'efprit de ceux qui t étant appelés aax 
emplois publics, doivent aimer la modération, et 
avoir le fanatifme en horreur. 
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ODE XIII. 

A LA VhlTÉ,(i) 

V ÉritÉ, c'eft toi que j'implore ; 
Soutiens ma voix, dicte mes vers:* 
C'eft toi qu'on craint et qu'on adore, 
Toi qui fais trembler les pervers ; 
Tes yeux veillent fur la juftice y 
Sous tes pieds tombe l'artifice 
Far la main du Temps abattu ; 
Témoin facré , juge inflexible , 
Tu mis ton trône incorruptible 
Entre l'audace et la vertu. 

Qu'un autre en fa fougue hautaine, 
Infultant aux travaux de Mars , 
Soit le flatteur du prince Eugène , 
Et le Zoïle des Ce'fars y 
Qu'en adoptant Terreur commune , 
Il n'impute qu'à la fortune 
Les fuccès des plus grands guerriers % 
Et que du vainqueur du Granique 
Son éloquence fatirique 
Penfe avoir flétri les lauriers. (?) 

Illuftres fléaux de la terre, 
Qui dans votre cours orageux 
Avez renverfé par la guerre 
D'autres brigands moins courageux ,' 

(i) Cette ode eft de Tannie 1762 , dans le temps de l'af- 
eufe aventure des Calot, 

(2) Alluûon à Tode à U Fwtunc , ii vantée dans les cofc 
ges. 
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Je vous hais , mais je vous admire : 
Cardez cet éternel empire 
Que la gloire a fur nos efprits } 
Ce. font les tyrans fans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l'horreur et du mépris. 

Kouii-kan ravage l'A fie, 
Mais en affrontant le trépas. 
Tout mortel a droit for fa vie s 
Qu'il expire fous mille bras} 
Que le brave immole le brave. 
Le guerrier qui frappa Guftave 
Ailleurs eût rampé fous fes lois % 
Et dans ces fameufcs journées 
Au droit du glaive deftinées , 
Tout foldat eft égal aux rois. 

Mais que ce fourbe fanguinaire, 
De Charles-Quint l'indigne fils » 
Cet hypocrite attrabilaire 
Entouré d'efclaves hardis » 
Entre les bras de fa maître (Te 
Plongés dans la flatteufe ivreiïe 
De la volupté qui rendort, 
Aux dangers dérobant fa tête» 
Envoie en cent lieux de la. tempête « 
Les fers-, la difeorde et la mort ! 

Que Borgia fous fa tiare 
Levant un front incestueux , 
Immole à fa fureur avare 
Tant de citoyens vertueux; 
Et que la fanghnte Italie 
Tremble , fe taife et s'humilie 
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Aux pieds de ce tyran facré : 
O terre ! ô peuple qu'il offenfe ! 
Criez au ciel , criez vengeance s 
Armez l'univers conjijré. 

O vous tous , qui prétendez être 
Médians avec impunité, 
Vous croyez n'avoir point de maître : 
Qu'eft-ce donc que la Vérité ? 
S'il eft un magiftrat injufte, 
Il entendra la voix augufte 
Qui contre lui va prononcer $ 
Il verra fa honte éternelle 
Dans les traits d'un burin fidèle , 
Que le temps ne peut effacer. 

Quel eft parmi nous le Barbare ? 
Ce n'eft point le brave officier 
Qui de Champagne ott de Navarre 
Dirige le courage altier ; 
C'eft un pédant morne et tranquille , 
Gonflé d'un orgueil imbécille 
Et qui croit avoir mérité , 
Mieux que les Mole vénérables , 
Le droit de juger fes femblables, 
Pour l'avoir jadis acheté. 

Arrêté , ame atroce , ame dure f 
Qui veux dans tes graves fureurs 
Qu'on arrache par la torture * 

La vérité du fond des cœurs. 
Torture ! ufage abominable 
Qui fauve un robufte coupable , 
Et qui perd le faible innocent i 
Du faîte éternel de fou temple , 
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La Vérité , qui vous contemple , 
Détourne l'oeil en gémifTant 

Vérité , porte à la mémoire , 
Répète aux plus lointains climats 
L'éternelle et fatale hïftoire 
Du fupplice affreux des Calas & 
Mais dis qu'un monarque propice 9 
En foudroyant cette injuftice , 
Â vengé tes droits violés. 
Et vous , de Thémis interprètes, 
Méritez le rang où vous êtes | 
Aimez la juftice, et tremblez. 

Qu'il eft beau, généreux d'Argence^s) 
Qu'il eft digne de ton grand coeur 
De venger la faible innocence 
Des traits du calomniateur ! 
Souvent l'amitié chancelante 
Reflferre fa pitié prudente ; 
Son cœur glacé n'ofe s'ouvrir ; 
Son zèle eft réduit à tout craindre : 
Il eft cent amis pour nous plaindre * 
Et pas un pour nous fecourir. 

Quel eft ce guerrier intrépide ? 
Aux aflauts je le vois voler } 
A la cour je le vois timide ; 
Qui fait mourir n'ofe parler» ' 
La Germanie et l'Angleterre , 
Far cent mille coups de tonnerre « 
Ne lui font pas baifler les yeux : 
Mais un mot , un feul mot l'accable ) 
Et ce combattant formidable 
K'eft qu'un efclave ambitieux- 
#3) Le marquis VArgtnct. \, 
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Imitons les mœurs héroïques 
De ce miniftre des combats (4) 
Qui de nos chevaliers antiques 
N A le cœur > la tête et le bras , 
Qui pcnfe et parle avec courage , - 
Qui de la fortune volage 
Dédaigne les dons paflagers 5 
Qui foule aux pieds la calomnie. 
Et qui fait méprifer l'envie , 
Comme il méprifa ks dangers* 
(4) Le duc de Chiîfeul. 

ODE XIV. 

Sut le Caroufel de t impératrice de Ruflîe. (x) 
1766. 

dons du tombeau, divin Pindare, 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois , 

Ou de Corinthe ou de Mégare : 

Toi qui pofledas le talent 

De parler beaucoup fans rien dire , 

Toi qui modulas favamment 

Des vers que perfonne n*entend, 

Et qu'il faut toujours qu'on admire. 

Mais commence par oublier 
Tes petits vainqueurs de TElide $ 
Prends un fujet moins infipide, 
Viens» cueillir un plus beau laurier. 

(1)^ Cette pièce avait été imprimée d'abord fous le tïtrè 
e Galimatias pindari^ue. Malgré l'inégalité des ftrophes 
a a cru devoir la laifler au nombre des Odes, parce qu'elle 

le caractère de ce genre de poéfie. 
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Cefle de vanter la mémoire 

Des héros dont le premier foin 

Fut de fe battre à coups de poing ^ 

Devant les juges de la gloire. 

La gloire habite de nos jour» 
Dans l'empire d'une amazone. 
Elle la poflede et la donne. 
Mars , Thémis , les Jeux , les Amollis 
Sont. en foule autour de fon trône. 
Viens chanter cette Thaleftris 
Qu'irait courtifer Alexandre. 
Sur tes pas je voudrais m'y rendre 
Si je n'étais en cheveux gris. 

Sans doute en dirigeant ta. «ourle 
Vers les fept étoiles de l'ourfe 
Tu verras dans ton vol divin 
Cette France fi renommée , 
Qui brille encor dans fon déclin* 
Car ta mufe eft accoutumée 
A fe détourner en chemin. 

Tu verras ce peuple volage 
De qui la mode et le langage 
Régnent dans vingt climats divert } 
Ainfi que ta brillante Grèce 
Par fes arts , par fa politcfle 
Servit d'exemple à l'univers. 

Mais il eft encor des barbares 
Jufque dans le fein de Paris i 
Des bourgeois pefans et bizarres 9 
Infenfibles aux bons écrits ; ' 

Des fripons aux regards aultères* 
Fcrfécuteurs atrabilaires 
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Des grands talens et des vertus • 
Et û dans ma patrie ingrate 
Tu rencontres quelque Socrate f 
Tu trouveras vingt Anitus. 

Je m'aperçois que je t'imite. 
Je veux aux campagnes du Scythe 
Chanter les jeux , chanter les prix 
Que la nouvelle Thaleftris 
Accorde aux talens , au mérite ; 
Je veux célébrer la grandeur , 
Les généreufes entreprifes, 
L'efprit , les grâces , le bonheur » 
Et j'ai parlé de nos fottifes. 

ODE XV. 
la guerre des RuJJes contre les Turcs, en 1768; 

homme n'était pas né pour égorger fes frères $ 
a point des lions les armes fanguinaires } 
ature en fon cœur avait mis la pitié : 
ous les animaux leul il répand des larmes $ 

Seul il connaît les charmes 

D'une tendre amitié, 
naquit pour aimer : quel infernal ufage 
enfant du plaifir fit un m on lire fauvage ? 
ien les dons du ciel ont été pervertis ! ' 

L changement , à dieux ! la nature étonnée , 

Pleurante et confternée , 

Ne connaît plus fon fils, 
îureux cultivateurs de la Penfilvanie, 
par fon doux repos votre innocente vie, 
f. 15. Ephrts. Il 
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ïft un jufte reproche aux barbares chrétiens !' 

Quand, marchant avec ordre au bruit de leur tonnerre > 

Ils ravagent la terre, 

Vous la comblez de biens. 

Vous leur avez donné d'inutiles exemple»;-. 

Jamais un Dieu de paix ne reçut dans vos temples 

Ces horribles tributs d'étendards tout fanglans | 

Vous croiriez l'ofFenfer, et c'eft dans nos muxailltf* 

Que le dieu des batailles 

Eft le dieu des brigands. 

Combattons , pcrifTons , mais pour notre patrie. 

Malheur aux vils mortels qui ferment la furie • 

Et la cupidité des rois déprédateurs ! 

Confervons nos foyers ; citoyens fous les armes., 

Ne portons les alarmes 

Que chez nos opprefleurs. 

r Où font ces conquérans que le Bofphorè* enfante? 

D'un monarque abruti la milice info lente 

Fait avancer la mort aux rives du Tyras. (•) 

Ç'eft là qu'il faut marcher , Roxelans invincible», 

Lancez vos traits terribles 

Qu'ils ne connaiflent pas» 

Frappez , exterminez les cruels janiflaires t 

D'un tyran fans courage efclaves téméraires. 

Du malheur des mortels infrrumens malheuren». 

Ils voudraient qu'à la fin , par le fort de. laguene,. 

Le refte de la terre x - 

Fût efclave comme eux* 

La Minerve du Nord vous enflamme et vous paèl 

Combattez , triomphez fous, fa pnifTante e; 

Gallitzin vous commande , et Byzance < fié 

{*) Fleuve de la Sarmaticd'Eurojc^njourd'J ejl 
t¥ Dnieitcr. 
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Danube eft ému, la Tauride eil tremblante y 
Le férail s'épouvante » 
L'univers applaudit. 

ODE XVI. 

A propos de la guerre préfente en Gréce± 

x\ u fond d'un férail inutile 
Que fait parmi fes icoglans 
Le vieux fucceffeur imbécille 
Des Bajazets et des Orcans? v 
Que devient cette Grèce altière, 
Autrefois favante et guerrière, 
Et fi languifTante aujourd'hui , 
Rampante aux genoux d'un tartare ,\ 
Plus amolie et plus barJbare , 
Et plus méprifable que lin ? 

Tels n'étaient point ces Héraclides; 
Suivans de Minerve et de Mars , 
Des Perfans vainqueurs intrépides, 
Et favoris de tous les arts 5 
Eux qui dans la paix, dans la guerre j, 
Furent l'exemple de la terre 
Et les émules de leurs dieux, 
Lorfque Jupiter et Neptune 
Leur afTervirent la fortune, 
Et combattirent avec eux. 

Mais quand fous les deux Thlodofts 
Tous ces héros dégénérés 
Ne virent plus d'apothçofes 
Qoc de vils j^Uns tontines? 

■■•-■•- n^ 
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Un délire théologique 
Arma leur efprit frénétique 
D'anatiièmes et d'argumens, 
Et la poftérité d'Achille, 
Sous la règle de Saint BaGle 9 
Fut l'efclave des Ottomans. 

Voici le vrai temps des croifades. 
Français, Bretons, Italiens, 
C'eft trep fnpporter les bravades 
Des cruels vainqueurs des chrétiens. 
Un ridicule fanatifme 
Fit fuccomber votre héroïfme 
Sous ces tyrans victorieux. 
Ecoutez Pallas qui vous crie; 
Vengez-moi, vengez ma patrie} 
Vous irez après aux faints lieux* 

Je veux reflufeiter Athènes, 
Qu'Homère chante vos combats» 
Que la voix de cent Démofthènes 
Ranime vos cœurs et vos bras. " 
(Sortez , renaîtrez , arts aimables 9 
De ces ruines déplorables 
Qui vous cachaient fous leurs débris. 
Reprenez votre éclat antique» 
Tandis que l'opéra comique 
Fait les triomphes de Paris» 

Que des badauds la populace 
S'étouffe à des procédions ? 
Que des impofteurs à beface 
Fréfident aux convul fions , 
Je rirai de cette manie. 
Mais je veux que dans Olympie, 
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Phidias , Pigal ou Vulcain 
Fa(Te admirer à la terre 
Les noirs fourcils du Dieu mon père, 
Et mettent la foudre en fa main. 

C'eft par moi que Ton peut connaître 
Le monde antique et le nouveau. 
Je fuis la fille du grand Etre, 
Et je naquis de fon cerveau. 
C'eft moi qui conduis Catherine, 
Quand cette étonnante héroïne , 
Foulant à fes pieds le turban , 
Réunit Thémis et Bellone , 
Et rit avec moi fur fon tr6nf 
De la Bible et de l'Alcoran. 

Je dictai l'Encyclopédie , . . 

Cet ouvrage qui n'eft pas court, 
A d'Alembert que j'étudie, 
A mon Diderot , à Jaucourt ; 
J'ordonne encore au vieux Voltaire 
De percer de fa main légère 
Les ferpens du facré vallon ; 
Et puifqu'il m'aime et qu'il me venge, 
11 peut écrafer dans la fange 
Le lourd Nonotte et l'abbé Guion. 

ODE XVII. 

zuniverfaire de la Saint-Bartbelemi, pour r année 177a. 

X u reviens après deux cents ans, 
Jour affreux , jour fatal au monde. • 

Que l'abyme éternel du temps 
Te couvre de & nuit profonde! u 
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Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de l'oublly 
Séjour de notre antique hiftoire !' 
Mortels , à foufFrir condamnés» 
Ce n'eft que des jours fortunés 
Qu'il Faut conferver la mémoire. 

C'cft après le triumvirat 
Que Rome devint floriflante. 
Un poltron, tyran de l'Etat , 
L'embellit de' fa main fanglante* 
C'eft après les profcriptions 
Que les enfans des S ci pions 
Se croyaient heureux fous Octave. 
Tranquille et fournis à fa loi t 
On vit danfcr le peuple-roî • 
En portant, des chaînes d'efclave. 

Virgile, Horace, Pollion, 
Couronnés de myrte et de lière, 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baifers de Glycèrc. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi-dieux 
Sous des aflaffins mercenaires* 
Et les ramilles des profcrits 
Raflembl aient les jeux et les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères, 

Bellone a dévafté nos champs 
Far tous les fléaux de la guerre* 
Cé'rès par fes dons renauTans 
A bientôt confolé la terre. 
L'enfer engloutit dans fes flanc* . 
Les. déplorables habitant 
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De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandonha-t-on fon féjour? . . . 
On y revint , on fit l'amour ; 
Et la perte fut réparée. 

Tout mortel a verfé des pleurs , 
Chaque fiècle a connu les crimes j 
Ce monde eft un amas d'horreurs* 
De coupables et de victimes. 
Des maux pafies le fouvenir , 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient nu poids infupportable ; 
Dieu prit pitié du genre humain : 
11 le créa frivole et vain , 
Pour le rendre ; moins miférable. 

ODE XVIII. 

Sur le pajjé et le jprefent. 

177*. 

^1 la main des rois et des prêtres 
Ebranla le monde en tout temps, 
Et fi nos coupables ancêtres 
Ont eu de coupables enfans > 
trifte mufe de Phiftoire, 
Ne grave plus à la mémoire 
Ce qui doit périr à jamais ! 
Tu n'as vu qu'horreur et délire. 
Les annales de chaque empire 
Sont les archives des forfaits. 

La fable eft encor plus funeftej, 
Ses menfonges font plus cruels. 
Tantale, Atrée, Egifte, Orefte, 
M ^épouvantez plus les mortels. * 
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Que je hais le divin Achille , 
Sa colère en mal heurt fertile 9 
Et tous ces ridicules dieux 
Que vers le ru i fléau du Scamandre 
Du haut du ciel on fait dcfcendre , 
Pour infpirer un furieux ! 

Jofué , je hais davantage 
Tes facrifices inhumains. 
Quoi ! trente rois daus un village 
Pendus par tes dévotes mains! 
Quoi ! ni le fexe , ni l'enfance 
De ton exécrable démence 
N'ont pu défarmer la fureur! 
Quoi ! pour contempler ta conquête f 
A ta voix le foleil s'arrête ! 
Il devait reculer d'horreur. 

Mais de ta horde vagabonde 
Détournons mes yeux éperdus. 
Rome! ô maître (Te du monde, 
Verrai-je en toi quelques vertus ? 
Ce n'eft pas fous l'infâme Octave, 
Ce n'eft pas lorfque Rome efdave 
Succombait avec l'univers, 
Ou quand le fixième Alexandre 
Donnait dans l'Italie en cendre 
Des indulgences et des fers. 

L'innocence n'a plus d'afile: 
Le fang coule a mes yeux furpris 
Depuis les vêpres de Sicile 
Jufqu'aux matines de Paris. 
Eft-il un peuple fur la terre 
m Qui claas la paix en daju la guêtre 
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Ait jamais vu des jours heureux 1 
Nous pleurons ainfi que nos pères, 
Et nous tranfmettotis nos misères 
A nos déplorables neveux. 

C'eft ainfi que mon humeur fombre 
Exhalait fes trilles accens. 
La nuit me couvrant ^e fon ombre 
Avait appelant! mes fens. 
Tout à coup un trait de lumière 
Ouvrit ma débile paupière , 
Qui cherchait en vain le repos % 
Et des demeures éternelles 
Un génie étendant fes ailes 
Daigna me parler en ces mots : 

'- ¥ Contemple la brillante aurore 
Qui t'annonce enfin les beaux jours ; 
Un nouveau monde eft près cTéclore $ 
Até difparatt pour toujours. 
Vois l'àugufte Philofophie, 
Chez toi fi long- temps pourfuivie, 
Dicter fes triomphantes lois. 
La Vérité vient avec elle 
Ouvrir la carrière immortelle 
Où devaient marcher ttus les roîs. 

Les cris affreux du fanatique 
N'épouvantent plus la raifon ; 
L'infidienfe Politique ^ 

N'a plus ni mafque ni poifou. 
La druce, l'équitable Aftrée 
S'aflied , de grâces entourée, 
Entre le tr6ne et les autels \ 
Et (a fille, la Bienfefance, 
T. if. EpHres. K k 
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Vient de fa corne d'abondance 
Enrichir les faibles mortels» *"'" 

Je lui dis : Aa^e tatélaire , 
Quels dieax répandent cet bienfaits ? 
Ceft un fenl homme (*)... Et le vplgai 
Méconnaît les biens qu'il a faits ! 
Le peuple en fon erreur greffière 
Ferme les yeux à la lumière , 
Il n'en peut (apporter l'éclat. 
Ne recherchons point fes fuffrages | 
Quand 11 fouffre il s'en prend aux figes | 
EU -il heureux? il eft ingrat. 

On prétend que Phumaine race, 
Sortant des mains du Créateur , 
Ofa , dans Ton abfurde audace , 
S'élever contre fon auteur. 
Sa tlameur fut fi téméraire. 
Qu'à la fin bibu d«ms fa colère 
Se repentit de fes bienfaits. 
vous ! que) l'on voit de dieu 
Imiter la bonté fupréme, 
Ne vous en repentez jamais, 

(*) M. Turg*. 

F I N. 
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